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ACTEURS, 

L'AMOUR. 

PSICHÉ. 

VÉNUS. 

TISIPHONE. 

L'INCONSTANCE  ,  perfonnage  danfanc. 

SUITE  DE  L'INCONSTANCE. 

TROUPE  DE  DÉMONS. 

SUITE  DE  VÉNUS. 

TROUPE  DE  PLAISIRS  >  DE  RIS  ET  DE 
JEUX. 


L' A  M  O  U 

E    T 

BALLET  Héroïque 

EN     UN     ACTE, 

Kepréfenté  par  l'Académie  Royale  de  lYÎuJique  en 
1758   ;   Mujique  de   MONDONVILLE, 


SCENE    PREMIERE. 
PSICHÉ,     TISIPHONE, 


C    H    E. 


O 


Vénus!  n'as-tu  pas  épuifé  ta  vengeance  ? 

Après  tous  mes  malheurs  divers. 
Après  avoir  cauie  ma  fatale  imprudence. 
Faut-il  que  ta  rigueur  apprenne  à  l'univers 

h^s  maux  qu'endure  llnnocence? 

A  ij 


4      UAMOUR   ET   PSICHÉ; 

T    I    s    I    P    H    O    N    E. 

Rien  ne  fléchit  une  Divinité 

Dès  qu'on  bleife  (a  vanité. 

Douter  de  fa  puilfance, 

Efl:  une  moindre  oftenfe 

Que  de  furpalfer  fa  beauté. 

P   s   I   c   H   É. 

Surpalfer  fa  beauté  !  non ,  il  n  eft  pas  poflible  : 
Mais  je  poifede  un  plus  grand  bien  ; 
C  cft  un  cœur  tendre,  un  cœur  fenfible. 
Que  le  cœur  de  Vénus  eft  diiférent  du  mienl 

T   I    s   I   p  H   o   N   E. 
Ta  fieaté  doit  encore  exciter  fa  colère, 
P   s   I   c  H  É. 

En  vain  vous  voulez  vous  unir  -, 
J'adore  un  Dieu  charmant,  j'ai  le  don  de  luiplairc^ 
Du  moins  il  fait  aimer,  fi  Vénus  fait  haïr. 

T    I    s    I    p    H    o    N    E. 

Tu  verras  ta  flamme  trahie*, 
Tu  crois  l'Amour  conftant  dans  fon  ardeur*, 
Je  fuis  trop  fon  ennemie  , 
Pour  te  lailfer  ton  erreur. 
Je  veux  faire  couler  tes  larmes. 
Et  ton  orgueil  n'aura  triomphé  qu'un  momenr. 
Viens  admirer  les  charmes 
Qui  t'enlèveront  ton  Amant. 

P   s   I   c   H   É  5     à  part. 
L* Amour  me  trahiroic  1 6  mortelles  alarmes  ! 


BALLET  Héroïque. 

T    I    s    1    P    H    O    N    E. 

O  !  vous  qui  charmez  tous  les  yeux , 
Venez,  jeunes  Beautés >^  paroi (ïez  en  ces  lieux. 


SCENE    IL 

PSICHÉ,  TISÎPHONE,  L'INCONSTANCE, 

perfonnagc  danfant  j   Suite  de  l'Inconftance. 

(  On  danfe,  ) 

T   I   s   I   p   H   o   N   E. 

i/E  tes  attraits  l'Amour  va  perdre  la  mémoire, 
£t  s'enflammer  d  une  nouvelle  ardeur. 
P    s    I    c    H    £. 

il  m'aimera  toujours ,  je  me  plais  à  le  croire. 
Et  Tes  fermens  Ton  gravés  dans  mon  cœur. 

LE     Chœur. 
Un  {î  charmant  Vainqueur 
Doit-il  fe  contenter  d'une  feule  victoire  ? 
S'il  eft  Amant  pour  Ton  bonheur. 
Qu'il  Toit  volage  pour  fa  gloire. 
P   s   I   c   H  É. 
Rendre  un  cœur  infidèle  ,  eft-  ce  un  plaifir  iî  doux; 
LE     Chœur. 
Ah  1  c'en  eft  un  que  rien  n'égale. 
Un  Amant  n'afouvent  de  titres  près  de  nous 
Que  les  charmes  d'une  rivale. 

A  iij 


6      L' A  M  O  U  R   E  T  P  S  I  C  H  E  , 

P    SI    C    H    E. 

Quel  plaifir  prenez-vous 
A  rendre  un  cœur  jaloux  ? 

L    E       C    H    Œ    U    R. 

Ah  !  c'en  eft  un  que  rien  n'égale. 

P   s   I   c   H   É. 

L'hommage  d'un  Amant  îrompeur 
Ne  doit  point  flatter  une  Belle  j 
L'unique  bien ,  le  vrai  bonheur  , 
Eft  celui  d'être  aimé  d'un  cœur  tendre  Sz  fîdele, 
(  On  diinfi  j  on  entend  un  prélude.  ) 

T    I    s    I    p    H    G    N    E. 

Mais  l'Amour  va  paroître ,  il  faut  fuivre  mes  pas  i 
Viens,  vole  en  de  nouveaux  climats. 


-SCENE      I  I  L 
L'  A    M    O    U    Pv  ,    feuL 

N  vous  dérobe  en  vain  à  mon  impatience. 
Trop  aimable  Pfiché  ,  ne  verfez  plus  de  pleurs  , 
Jç  vous  fuivrai  par-tout,  &  ma  perfévérance 

Laffera  la  vengeance 
De  la  Divinité  qui  caufe  vos  malheurs. 
Je  reircns  comme  vous  mille  peines  mortelleii 

Mais  des  épreuves  fi  cruelles 

Redoublent  ma  vivacité  ; 


BALLET  Héroïque. 

Quand  je  vole  après  la  Beauté, 
Je  m'applaudis  d'avoir  des  ailes. 

{Il  fort.) 


SCENE     IV. 

PSICHÉ  ET  TISIPHONE  ,  fur  un  valjfeau. 

T    I     s    I    P    H     O     N    E. 

\-/RAiNS  fans  cefTe  un  affreux  trépas 
Sur  cet  élément  redoutable  i 
Non ,  je  ne  rrouve  pas 
Que  ton  defùn  foie  alfez  déplorable. 
P    s    I    c    H   É. 

Monftre  cruel,  fers  les  fureurs 
De  mon  implacable  ennemie  j 
Malgré  fa  barbarie , 
Si  TAmour  eft  conftant,  je  brave  mes  malheurs. 
T   I   s   1   p   H   o   N   E. 

Neptune ,  tu  l'entends ,  c'eft  Vénus  qu'on  oftenfe  ', 
A  ton  empire  elle  doit  fa  naiffance  : 
Puifqu'on  ofe  l'outragsr. 
Hâte-toi  de  la  venger. 

(  Uohfcurïté  s'empare  du  Théâtre  ^  il  s'élève  une 
tempête,  ) 

PsicHE,    T1SIPHONE5  enfcmble, 

Juftes  Dieux  !  prenez  ma  défenfe. 
N'efpere  rien  de  leur  clémence. 

Air 


s       L'AMOUR   ET   PSICHÉ, 

PsiCHÉ,   T1SIPHONE5  enfemble, 
Comblerez-voiis  mes  maux ,  loin  de  les  foulager  ? 
Ils  combleront  res  maux ,  loin  de  les  foulager. 
(  Le  vaiJJecLufi  brifi  ^  P fiché  fc  trouve  fur  un  rocker^ 

où  T if p  ho  ne  la  fuit,) 


SCENE     V. 

L'AMOUR,  PSICHÉ,  TISIPHQNE,; 

fur  le  rocher, 

l'  A   M   0    u   R. 

VENT  furieux ,  rentrez  dans  le  filence , 
Ceifcz,  rcconnoilTez  ma  voix. 

P   s   I   c  H   É  ,  tz  t  Amour, 
Tu  n'es  pas  inconftant ,  puifque  je  te  revois.         \ 

TisiPHONE,  à  V Amour, 

Je  vais  dans  les  Enfers  achever  ma  vengeance^. 
Tremble  ,  elle  va  fouffrir  pour  la  dernière  fois^ 
(  Pfché  eft  précipitée  dans  la  mer.  ) 
l'  A   M   o   u   R  5   feul. 

Ciel!  on  va  la  livrer  à  la  Parque  cruelle. 
Amour  infortuné,  que  vas-tu  devenir  ? 
Ne  tardons  plus,  il  faut  la  fecouriri 
Dçfteùdon^  fur  fes  cas  dans  la  nuit  éternelle.^ 

'    {Il fort:), 
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SCENE    V  I. 

Le  Théâtre  change  j    &   repréfente    l'Enfer  ; 
Vohfcurïié  y  règne. 

PSICHÉ,  TISIPHONE,  TROUPE  DE 
DÉMONS, 

TiSIPHONE     ET      LE     ChŒUR. 

J^f  ON ,  non ,  n'efpere  pas 
Que  ton  tourment  finifTe. 
P    s    I    c   H    É. 

Dans  quels  funeftes  lieux  conduifez-vous  mes  pas? 
Cruels!  quels  maux  encor  faut-il  que  je  fubiffe  î 
LE     Chœur. 
Non ,  non  ,  n'efpere  pas 
Que  ton  tourment  finilTe. 
P  s    I   c   H   É. 

Du  moins  par  mon  trépas 
Terminez  mon  fupplice. 

LE     Chœur. 

Non,  non  ,  n  efpere  pas 
Obtenir  le  trépas. 

P    s   I    c   H  É. 
Ah  !  fufpendez  vos  fureurs  inhumaines. 

L  î     Chœur* 
Non,  non. 


,ao       L'AMOUR  ET  PSICHÉ, 

P    s    I    C    H    E. 

Que  mes  malheurs  pullfent  vous  attendrir. 

LE     Chœur. 

Tes  plaintes  font  vaines  , 
Rien  ne  fauroit  nous  fléchir  : 
Nous  ne  pouvons  t'ofFrir 
Que  la  iiamme  &  les  chaînes. 
Nous  fvulageons  nos  peines 
En  te  faifant  fouffrir. 

P  s   I   c   H   É. 

Sort  inhumain  !  deftin  barbare  ! 

LE     Chœur. 

Tes  cris  &  tes  clameurs 

Ne  touchent  point  nos  cœurs. 

Le  Tartare 

Te  prépare 
Dé  nouveaux  malheurs. 

P    s   I    c    H   É, 
Dieux  1 

LE     Chœur. 

Tes  plaintes  font  vaines  i 
Rien  ne  fauroit  nous  fléchir  : 
Nous  ne  pouvons  t'ofFrir 
Que  la  flamme  ôc  les  chaînes 
Nous  foulageons  nos  peines 
En  te  faifant  fouffrir. 
(  Une  troupe  de  furies  avec  des  flambeaux  viennent 
épouvanter  PJlché^  ) 


BALLET    HEROÏQUE,        ii 

P    s    I     C    H    É. 

Amour ,  c'cft  toi  feul  que  j'implore  , 
Viens,  vole  à  mon  fecours  en  cer  affreux  moment. 

T   I    s    I    p   H   O    N   E. 

Cet  objet  que  ton  cœur  adore 
Fera  bicnrôc  ton  plus  cruel  tourment  i 
Ton  ame,  en  le  voyant,  dliorreur  fera  faifie  : 

Connois  toute  ma  cruauté  *, 
Tu  fouffrirois  trop  peu   li  je  t'ôtois  la  vie  j 
Je  fais  bien  plus  ,  je  détruis  ta  beauté. 

{Elle  la  touche  de fesfirpcns,) 

P    s     I    c    H    É. 

Aux  yeux  de  mon  Amant  je  n'aurai  plus  de  charmes. 
Ciel! 

T    I    s    I    p    H    o     N    E. 

Je  te  livre  à  tes  alarmes  ; 
L'Amour  va  dans  ces  lieux  répandre  la  clarté  ; 
Mais  tremble ,  cet  inftant  terrible 
Doit  n'éclairer  que  ta  difformité  : 
Pleure  ,  gémis,  fois  affreufe  &  fenfible  \ 
C'eft  le  tourment  le  plus  horrible 
Que  l'on  ait  encore  inventé. 
LE     Chœur. 
Pleure ,  gémis ,  fois  affreufe  &  fenfible  i 
C'eft  le  tourment  le  plus  horrible 
Que  Ton  aie  encore  inventé. 

P  s  I  c  H  E  ,  feule. 
J*ai  perdu  mes  attraits ,  ^  l'Amour  va  paroîtrc  ; 


•Il      L'AMOUR  ET   PSICHÈ, 

De  mon  tieftin  rien  n'égale  Thorreur. 
L'eiïroi  que  m  >n  afpecl:  dans  (on  cœur  fera  naître  ; 
Eteindra  pour  moi  Ton  ardeur  j 
Et  s'il  me  voie  fims  me  connoitre , 
Je  n'oferai  jamais  dilîiper  (on  erreur  : 
J'ai  perdu  mes  attraits ,  <5c  l'Amour  vaparoître  j 
De  mon  deftin  rien  néz2.\c  l'horreur. 


SCENE     VIL 
L'  A  M  O  U  R  ,    P  S  I  C  H  É. 

l'  A    M     O     U    R. 

E  viens  enfin  terminer  vos  alarmes  ; 
Sortez  de  ces  funeftes  lieux  : 
Venez  revoir  la  lumière  des  Cieux  -, 
Le  jour  paroît  plus  doux  en  éclairant  vos  charmes. 

P   s   I   c   H   É. 

L'obfcuritc  de  ce  féjour  affreux 
Convient  à  ma  douleur  mortelle  : 
Je  ne  dois  mes  attraits  qu'à  l'erreur  de  vos  feux  ; 
Peut-être  à  vos  regards  ferai-je  un  jour  moins  belle  ? 

L*  A    M    o    u    R. 

Votre  éclat  frappe  les  yeux. 
Les  Dieux,  en  vous  voyant,  admirant  leur  ouvrage, 
Voudroient  vous  élever  à  l'immortalité  j 

Mais  aucune  Divinité 

Ne  veut  vous  dgnner  fon  fuffragc. 
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Pour  l'honneur  de  votre  beauté. 
Ce  refus  vaut  mieux  qu'un  hommage  : 
Venez  ,  6c  rendez-vous  à  la  clarté  du  jour. 

P    s    I    c    H    E. 

A  mon  bonheur  elle  feroit  contraire, 
l'  A  M   o   u   R. 

Nuit  qui  me  cachez  ce  myftere, 
Difparoiifez ,  fuyez  devant  l'Amour. 
(  Le  théatr:e  s"* éclaire,  ) 
P    s   I   c   H   É. 
Que  faites-vous  î  Je  vous  perds  fans  retour. 
l'  A  M   o   u   R. 

Ciel  !  ce  n'eft  point  Pfiché  que  l'on  offre  à  ma  vue! 
Du  charme  de  fa  voix  je  goûtois  les  douceurs  : 

Par  quelle  Puilfance  inconnue 

P   s    I    c   H   £. 
Malheureufe  Pfîché  ! 

l'  A    M    o    u    R. 

Qu'entends- je? 
P   s    I   c  H   É. 

Je  me  meurs. 

(  Elle  tombe  évanouie,  ) 

l'  A    M    o    u    R. 

C'ed  elle ,  juftes  Dieux  !  puis-'e  la  méconnoîrreî 
Chère  Amanre,  vivez  &  calmez  vos  douleurs  : 
Jugez  du  feu  que  vous  avez  fait  naître  , 
Puilqu  à  vos  pieds  l'Amour  verfe  des  pleurs. 


14      L'AMOUR   ET   PSICHÉ; 

P    s     I    C    H    É. 

Quels  doux  accens  furpendent  mes  alarmes  î 
Quoi  !  malgré  ma  difformité.  . .  * 

l'  A  M   o    u   R. 

Vénus,  en  détruifant  vos  charmes. 
N'a  pas  détruit  ma  fenfibilité. 

Vos  foupirs ,  vos  plaintes ,  vos  larmes  , 
Vous  donnent  un  pouvoir  plus  grand  que  la  beauté. 
(  Le  théâtre  change  j    &   repréfente   le  Palais  de 
Vénus  ;  on  voit  cette  Déejje  fur  un  trône  j  envi- 
ronnée  des  Grâces  &  de  fa  fuite» 

l' A  M   o  u  R       ET      P  s   I  c  H  É. 

Quel  changement  l  quel  Palais  enchanté  ! 

SCÈNE    VIII.    &  dernière. 

VÉNUS,    L'AMOUR,  PSICHÉ,  Suite 

de  Vénus. 

VÉNUS. 

5r  sichÉ  ,  ne  craignez  plus  ma  vengeance  cruelle. 
Je  viens  par  mes  bienfaits  réparer  vos  malheurs  j 

Unetendreire'fi  fidcUe 

Doit  triompher  de  tous  les  cœurs. 
Reprenez  vos  attraits,  foycz  encore  plus  belle  ; 
Que  mon  fils  vous  élevé  aux  fuprêmes  grandeurs  : 
L'Hymen  va  vous  unir  d'une  chaîne  éternelle  j 


BALLET  Héroïque.     ly 

Pour  en  goûter  les  douceurs 
Jupiter  vous  rend  immorcelle. 

l'A  m  g  u  r    e  t    P  s  I  c  k  é. 

Généreufe  Divinité  , 
De  nos  cœurs  recevez  t'hommage  ; 
Après  avoir  foufFert  Torage  , 
Que  le  calme  a  de  volupté  i 

VÉNUS. 

Venez ,  Plaifirs ,  chantez  leur  ardeur  mutuelle , 

Par  vos  attraits  embeiliirez  ma  Courj 
Retracez  dans  vos  jeux  une  image  fidelle 

De  la  Vidt oire  de  lAmour. 
(  On  danfe  ;  la  fuite  de  Vénus  célèbre  le  bonheur 
de  V Amour,  ) 

l' Amour    et    Psichï. 

Mon  bonheur  efl:  extrême , 
Vous  partagez  mes  feux  j 
Vous  m'aimez,  je  vous  aime. 
Mon  fort  eft  trop  heureux. 
De  ma  flamme  fidelle 
Qui  peut  troubler  le  cours  ? 
Quand  on  eft  immortelle. 
On  doit  aimer  toujours. 

(  On  danfe.  ) 

l'  a  m  o  u  r  ,    à    Pfiché, 

Pour  vous  l'aimable  Aurore 
Fait  cciorc 


^6    L  AMOUR  ET  PSICHÉ,  ô.^c: 
Tous  les  préfens  dont  Flore 
Se  décore  j 
Plaifîrs  5  célébrez  mes  tranfports , 
Chantez  le  feu  qui  me  dévore  ; 
Par  la  douceur  de  vos  accords , 
Enchantez  Tobjtt  que  j'adore. 
LE     Chœur. 

Pour  vous  l'aimable  Aurore 

Fait  éclore 
Tous  les  préfens  dont  Flore 
Se  décore. 
Plaifirs,  célébrons  (es  tranfports. 
Chantons  le  feu  qui  le  dévore  y 
Par  la  douceur  de  nos  accords. 
Enchantons  l'objet  qu  il  adore. 
(  Pas  de  trois ^  repréfcntant  Ufujet  de  VAcie,  ) 

F    ï    N. 


LtS 


LES 

JEUX  FLORAUX. 

PROLOGUE  D'ALCIMADURE^ 

La  Scène  efi  a    Touloufc. 


SCENE    PREMIERE. 

iSAURE,  SA  SUITE,  JARDINIERS 
ET  JARDINIERES. 

(  On  danfe..  ) 

I    s    A    U    R    E 

^3 ANS  ce  réjour  riant  &  fortuné, 
Phœbus  ,  Flore  &  l'Amour  ont  fixe  leur  empiie. 
On  y  voit  de  leurs  niains  le  Printemps  couronné  \ 
Les  cœurs  font  adoucis  pat  l'âu'  qu'on  y  refpire, 

IsAURE     ET     LE      ChCHURo 

On  n'y  craint  point  les  rigueurs  des  hivers  j 
On  n'y  craint  point  Tincouftance  des  Belles  ? 

Nos  arbres  y  font  toujours  verts. 

Et  nos  Amans  toujours  fidèles. 

(  On  danfe.  ) 


*  La  Mufique  eft  de  Mondonville 
Tom&  IIL 


B 


i8        LES   JEUX    FLORAUX, 

I    s    A    U    R    E. 

Pour  que  l'Amour  foit  durable  &c  charmant , 
Il  faut  au  lentiment 
Joindre  le  badinage , 
Et  qu'un  fidèle  Amant 
Ait  Tenjouement 
D'un  cœur  volage. 


SCENE    II. 

ISAURE,  SA  SUITE,  JARDINIERS, 
JARDINIERES,  PEUPLES. 
(  On  danfe.  ) 

I    s    A    u    R    E. 

Aci  5  fans  art  &:  fans  détour , 
L'efprit  tient  tout  du  cœur  &c  fait  fe  faire  entendre» 
Sans  chercher  à  briller ,  il  effc  naïf  &  tendre  \ 
Le  Dieu  des  Vers  n'elt  que  le  Dieu  d'Amour. 

IsAURE      ET     LE     ChŒUR. 

Nous  ne  cherchons  point  d'autre  gloire 
Que  le  plaifir  de  bien  aimer. 
On  a ,  quand  on  le  fent,  le  don  de  l'exprimer 
Et  de  le  faire  croire. 
Ah  1  qu'il  eft  doux  de  bien  aimer! 
Ne  cherchons  point  d'autre  gloire. 

{On  danfe.) 


PROLOGUE  D'ALCIMADURE. 


SCÈNE     III. 

ISAURÈ,  SA  SUITE,  JARDINIERS, 

JARDINIERES  ,  PEUPLES  ,  NOBLES. 

(  On  danfc.  ) 

I    s    A    U    R    £. 

PEUPLES  ,  il  faut  dans  ce  beau  jour. 
D'un  fiecle  (î  chéri  tranfincrtre  la  mémoire. 
Et  je  veux  que  des  prix  couronnent  la  vidoire 
De  ceux  qui  fauront  mieux  chanter  le  tendre  Amour. 

(  On  danfe,  ) 
Chœur. 

Que  ta  gloire  vole  ôc  s'érende  ; 
Sonnez  trompettes  i  qu  on  entende 
Le  nom  dllaure  éclater  d.ms  nos  jeux  ; 
Qu'il  triomphe  à  jamais,  ôc  qu  il  règne  en  ces  lieux^ 

(  On  danfc,  ) 
i   s   A   u   R   E. 

Pour  confacrer  nos  jeux  par  un  heureux  auguré  i 
Dans  notre  langage  enchanteur  , 

IntérelTons  l'Amour  :  traçons  par  quel  bonheur 

Daphnis  fut  attendrir  la  fiere  Alcimadure. 

De  leur  (implicite  la  naïve  peinture 
Efl  l'image  de  notre  cœur. 

(  On  danfc,  ) 

Bij 


40     LES  JEUX  FLORAUX^  êcci 
Chœur, 

Que  ta  gloire  vole  &  s'étende  ; 
Sonnez  trompettes  -,  qu'on  entende 
Le  nom  d'Ifaure  éclater  dans  nos  jeux  j 
Qu'il  triomphe  à  jamais ,  ôc  qu'il  règne  en  ces  lieut; 


Fin  du  Prohgue» 


M  I  R  Z  E  L  E , 

FÉERIE 
EN     UN     ACTE. 


B'ùy 


Il 

ACTEURS. 

LA   FÉE. 

MIRZELE. 

ZIPHIS. 

LA  DISCORDE  ET  SA  SUITE. 

TROUPE  DE  GÉNIES. 

JEUX  ET  PLAISIRS. 

GÉNIES  des  différentes  parties  du  Monde. 


I  R  Z  E  L  E, 

FÉERIE. 

Le  Théâtre  repréfente  lefallon  du  Palais  de 
la  Fée  ;  on  voit  une  harpe  y  un  chevalet  _, 
une  toile  dejjïis ,  une  table  ^  un  fiége  y 
une  palette ,  des  pinceaux^  <&  des  couleurs, 

SCÈNE    PREMIERE. 
LA    FÉE,     MIRZELE. 

LA       FÉE. 

XmL  Soleil  nous  ramené  au  jour  où  tous  les  ans 
Le  Confeil  Touverain  m'appelle  : 

Evitez  de  l'Amour  les  pièges  fcdaifans  i 
Souveut  fa  blefTure  eft  cruelle. 

M   I    R    z    E    L    E . 

Aucun,  mortel  ne  peut  pénétrer  en  ces  lieux, 

Biv 


2,4  M   I   R    2:  E    L    E  ; 

L    A       F    E    E. 

Quand  je  m'éloigne  de  vos  yeux , 
Ce  Palais  enchanté  n'eftplus  inaccellible. 

Que  des  Beaux  -  Arts  le  charme  officieux 
Faffe  couler  vos  jours  dans  un  bonheur  paifiblc.  ^ 

Songez  que  pour  un  cœur  fenfibie 

Le  loifir  eft  trop  dangereux. 

M    I    R    z    E    L    E. 

Mais  fî  quelque  ennemi  contre  moi  fe  déclare?, 

L    A      F    É    E. 

Invoquez  les  Efprirs  qui  veillent  fur  vos  jours; 

Ils  détruiront ,  par  leurs  fecours  , 

Les  dangers  que  l'on  vous  préparc. 
Talens  chéris,  brillez  dans  ce  fejour  , 

Empêchez  que  Mirzele  n'aime  j 
Occupez  ,  rempliiTez  tous  les  momens  du  jour. 

Et  défendcz-la  d'elle-même. 


SCENE    IL 

MIRZELE,   feu/e, 

Comment  effacer  de  mon  cœur 
Les  traits  de  ce  Mortel  fi  tendre. 
Que  m  offre  un  fonge  trop  flatteur? 
Quel  charme  pourra  m/en  défendre  l^ 

PifTipons  l'erreur  où  je  fuis 

Ayons  recours  à  la  Peinture  : 


FÉERIE.  jy 

Cet  Art  embellit  la  Nature, 
Il  pourra  calmer  mes  ennuis. 
(  Elle  peint.  ) 
Mais ,  ô  ciel  !  mon  pinceau ,  d'accord  avec  mon  ame  3 
M  offre  les  traits  du  Mortel  qui  m'enflamme  j 
Je  le  peins,  lorfque  je  le  fuis  î 

Ah  !  malgré  moi  j'en  ai  tracé  l'image  -, 
Je  vois  l'Amour  animer  (ts  regards  : 
Çeft  ainfi  que  ce  Dieu  fait  ravir  un  hommage 

Que  je  croyois  n'offrir  qu'aux  Arts. 

Qand  on  peint  l'objet  que  l'on  aime. 

Le  cœur  n'eft  jamais  en  repos. 
Que  ta  rigueur ,  Amour,  paroît  extrême! 
Si  tu  nous  fais  éprouver  tant  de  maux , 

Nous  récompenles-tu  de  même  > 


SCÈNE    I  I  1. 
2  I  P  H  I  S  ,    M  I  R  Z  E  L  E. 

M  I  R  z  E  L  E  ,    à  part, 

V7uE  vois-je  !  quel  objet  fe  préfcnte  à  mes  yeux? 

Z    I    P    H    I    s. 
J'ai  faifi ,  pour  vous  voir ,  cet  inftant  précieux. 
M  I  R   z   E   L   E  ,  à  part, 
C'eft  lui!  puis-je  le  méconnoître  ? 
C'eft  le  mcmc  qu'un  fonge  a  peint  à  mes  genoux, 

(  à  Ziphis,  ) 
Far  quel  enchantement  vous  vois-je  ici  paroîtr^? 


t^  M  I  R  Z  E  L  E, 

Z    I    P    H    I    s. 

J'ai  fuivi  l'Amour,  c'eft  mon  Maître  y 
Il  ne  pouvoir  manquer  de  m'amener  vers  vom. 
A  Mirzele  tout  rend  hommage  : 
Dès  qu'on  la  voit  on  s'attendrit  ; 
Le  doux  Plaifir  qui  la  chérit , 
Ne  fonge  plus  qu'il  eft  volage , 
Et  le  Printemps,  qui  lui  fourit, 
Careffe  en  elle  fon  image. 

Mirzele. 

L'Amour  eft  un  Dieu  trop  léger. 
Il  s'envole  &  produit  la  haine  j 
Il  fait  nous  cacher  le  danger; 
Je  ne  veux  point  porter  fa  chaîne. 

Z  I  p  H  I  s. 
Quand  vous  bravez  Tes  traits,  quandvous  le  méprifczy 
Vous  foumettez  les  cœurs  à  fon  Empire , 
Et  d'un  regard  vous  détruifez 
Le  mal  que  vous  ne  pouvez  dire. 

Mirzele. 
Quel  Mortel  oferoit  afpirer  à  mon  choix  ? 
Z  I  p  H  I  s. 

Je  fuis  le  fils  d'un  fouverain  Génie; 

Tout  l'univers  obéit  à  fa  voix  i 
Je  partage  avec  lui  fa  puilfance  infinie  *, 
Les  Plaifirs  &  les  Jeux  font  foumis  à  nos  loix  : 
Ils  viendront  embellir  le  cours  de  votre  vie; 

Régnez  fur  eux  pour  augmenter  leurs  droits-. 


f  È  E  R  I  E;  ^f 

M    I    R    2    E    L    E. 

'Abandonnez  cette  Ifle ,  Se  fuyez  ma  prcfcnce  î 
Ce  Palais  eft  rempli  de  pièges  dangereux. 

Z   I   P   H   I   s. 
Si  vous  me  contraignez  de  fortir  de  ces  lieux, 
La  mort  fera  le  prix  de  mon  obéiflancc. 

M    I    R    z    E    L    E. 

0  Ciel  ! 

Z    I    p    H    I    s. 

Tel  eft  l'arrêt  qu  impofe  le  Dçftin. 
M   I   R    z    E   L    E. 
Et  moi ,  (i  de  l'Amour  je  connois  la  puiffancc , 
On  m'annonce  un  malheur  certain. 

Z  I  p  H  I  s. 
He  bien  ,  que  l'Amitié  nous  lie  ; 
Mieux  que  l'Amour  encore  elle  adoucit  la  vie  : 
Pour  la  chanter  umifons  nos  talcns. 

M  I  R  z  E  L  E  5  ai/ant  prendre  fa  harpe» 
Je  puis  m'accompagner  &  m*unir  à  vos  chants. 
Z  I  p  H  I  s  ,    à  part 

Amour,  viens  animer  ma  tendre  mélodie. 
En  chantant  l'Amitié  ,  prête-moi  tes  accens. 
(  Mir:^ele  ,  jouant  de  la  harpe,  ) 
Z  I  p  H  I  s. 
Fille  du  Ciel ,  Divinité  charmante. 
Douce  &  tendre  Amitié ,  viens  régner  fur  nos  cœurs f 
Dans  ton  Empire  tout  enchante  ; 
Sur  nos  jours  tu  répands  àcs  fleurs: 


%t  M  I   R  Z  E  L  E  ; 

Plus  aimable  que  l'Amour  même  ; 
Tu  n'^s  point  de  feintes  douceurs  *, 

Sans  craindre  tes  rigueurs. 
On  peut  fe  dire ,  je  vous  aime. 

MiRZELE,^  part. 

Mon  ame  eft  attendrie ,  Sa  ma  crainte  eft  extrcmc> 
Efpritsqui  dans  ces  lieux  veillez  fur  mon  bonheur, 
ParoifTez,  Ci  l'on  veut  m'en  ravir  la  douceur. 


SCENE     IV. 

Le  fond  du  Valais   difparoît ,  on  voit  la 
Killc  de  Troie. 

TROUPE  DE  GENIES  ,  MIRZELE ,  ZIPHIS. 

Choeur  de  Génies  ,  s'adrejfant  à  Miracle. 


RAiNS  l'Amour  &  Tes  charmes  j 
Il  feme  les  alarmes  -, 
Il  fait  couler  les  larmes  ; 
H  répand  la  terreur.  *^ 

M    I    R    Z    E    L    E. 

Qu'entend-je  1 

L  î;     Chœur. 

Au  fond  àQ^  noirs  abîmes 
Il  conduit  Tes  viétimes. 
Vois  l'image  des  crimes 
Qu'a  produitjî  fa  fureur. 


FÉERIE.  if 

SCÈNE    V. 

MIRZELE,  Z\]?\ilS,  la  Difcordc&  fa  fuite  ^ 

tenant  des  flambeaux ,  danfent  _,  &  vont  emhrafêf 
la  Fille  de  Troyc. 

M    I    R    Z    E    L    E. 

V/  Ciel  !  quel  funeftc  préfagè  l 

LE     Chœur, 

Ilion  voit  fon  dernier  jour  \ 
Le  fang  que  fait  couler  la  rage , 
Le  fer,  la  flamme  &  le  ravage 
Sont  ks  triomphes  de  TAmour. 

Z     I    P    H     I     s. 

Plaifîrs,  effacez  la  peinture 
De  ce  Tpectacle  affreux; 
Offrez  à  Tes  regards  le  bonheur  que  procuré 
Le  deftin  des  Amans  heureux. 


)h  M  I   R  Z   E  L  E  , 

SCÈNE     V  L 

Le  Théâtre  change  ^  ù  repréfente  un  Jardin 
orné  de  guirlandes  de  fleurs ,  dejiatues  i 
ù  de  cafcades. 

MIRZELE  ,  ZIPHIS ,  TROUPE  DE  GÉNIES , 
TROUPE  DE  JEUX  ET  DE  PLAISIRS  , 

qui  viennent  danfer  autour  de  Mir^ele, 

Z  I  p  H  I  s  ,    avec  les  Piaijirs, 

JtUNE  Miizele, 
Voulez-vous  voir  vos  jours  par  le  bonheur  formés  ? 

Aimez , 
Ziphis  brûle  pour  vous ,  Ziphis  fera  fîdele  j 

Aimez  j 
Regardez  à  vos  pieds  l'Amant  que  vous  charmez* 
Aimez  -, 
Le  plaifir  dit ,  quand  on  eft  belle  : 
Aimez. 

(  On  danjè,) 


FÉERIE. 


3t 


SCÈNE    VIL 
LA  FÉE ,  ET  LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

LA       FÉE. 

43  uE  vois-je  ?  à  quels  attraits  vous  ct«s-yous  livrée  ? 
Suivez  mes  pas. 

M    I    R    Z    E    L    E. 

Voyez  Ziphis. 

LA       FÉE. 

Eh  quoi  î 
Faut- il  que  mes  malheurs  lui  fervent  de  trophée! 

Si  de  Ziphis  vous  recevez  la  foi , 
Je  perds  tout  mon  pouvoir,  je  celTe  d'être  Fée, 
Et  la  Mort  écendra  fon  empire  fur  moi. 

M   I    R    z    E    L   E. 

Que  dites-vous  ?  votre  infortune  affreufe 
Seroit  Touvrage  de  mes  feux  ? 

LA       FÉE. 

Votre  main  fermera  mes  yeux  : 
Mais  fi  je  puis  vous  voir  heureufe  , 
Larrct  de  mon  trépas  fera  moins  rigoureux, 

M    I    R    z    E    L    E. 

impitoyable  Amour,  Dieu  trompeur, Dieu  barbare,' 
Je  connois  de  tes  traits  la  perfide  douceur; 
Je  ne  vois  plus  en  toi  qu'un  tyran  qui  prépare 
L«s  crimes  des  mortels ,  ôc  la  honte  ôc  ThorrcuE.     j 


^,  M  I  R  Z  E  L  E  ; 

l    A       FÉE. 

MirzelejC'eftafTez,  je  voulois  vous  connoître. 
Et  j'approuve  les  feiix  que  Ziphis  a  fait  naître  -, 
Les  chaînes  de  l'Amour  font  des  Heurs  ou  des  fers*, 

Ses  effets  font  doux  ou  terribles } 

Il  égare  les  cœurs  pervers , 

Il  éclaire  les  cœurs  fenfibles. 

MiRZELE    ET    Ziphis. 

Vous  approuvez  nos  feux ,  nous  ne  verrons  le  jour 
Que  pour  vous  exprimer  notre  reconnoifTance. 

LA       FÉE. 

Rendez  plutôt  grâce  à  l'Amour  j 
Quand  ce  Dieu  vous  linit,  c'eft  moi  qu'il  récompenfcV 

Mir2ele    et    Ziphis. 

Triomphe  Amour,  règne  à  jamais  fur  nous; 
Répands  avec  tes  feux ,  tes  plaifirs  dans  mon  aitie; 
Si  les  jours  du  printemps  font  fi  purs  Se  fi  doux, 

C'eft  qu'ils  font  tous  éclairés  par  ta  flamme. 

LA       FÉE, 

Vous  qui  fuivez  mes  loix ,  répondez  à  mes  vœux  J 
Du  nom  de  ces  Amans  embelliiTez  l'Hiftoire^ 
Et  qu'un  Palais  fuperbe,  habité  par  les  Jeuxj 
En  éternife  la  mémoire. 

SCÈNE  VIII  ; 


FÉERIE, 


33 


SCÈNE    V  1 1  I ,  &  dernière. 

Le  Théâtre  change^  &  reprè fente  un  Palais 
magnifique  ,  orné  de  chiffres  du  nom  de 
Mir-{ele  ù  de  Ziphis  ;  on  voit  dans  le 
fond  un  trône  qui  leur  eft  dejliné: 

La  Fée  ,  MIRZELE  ,  ZIPHIS  ,  PLAISIRS 
ET  JEUX  5  GENIES  des  différentes  parties 
du  Monde. 

LE       C    H    CEE    Û    R. 

^-•HANTONS  Se  célébrons  leurs  nœuds  i 
Que  leur  bonheur  foit  notre  gloire  : 
Rendons  toujours  leur  cœur  heureux. 
Nous  aurons  part  à  leur  vidoire. 

(  On  danfe.) 
M   I    R   z    E    L    E. 
Je  ne  veux  plus  chanter  que  toi , 
Amour  -,  que  mes  fuccès  deviennent  ton  ouvrage  \ 
Qu'ils  fervent  à  fixer  mon  Amant  fous  ta  loi  j 
Qu'ils  l'empêchent  d'être  volage  : 
Fais  que  Ziphis  en  puilfe  être  enchanté. 
On  peut  caufer  l'ennui ,  lorfque  l'on  n'efl  que  belle  j 

On  s'accoutume  à  la  beauté  j 
Le  charme  des  talens  la  rend  toujours  nouvelle. 

(  On  danfe^  ) 
Tome    lîL  G 


54  M  I  R  Z  E  L  E,  ^c; 

ZiPHis   ET    LE   Chœur. 
Lorfque  les  Dieux  firent  naître  Mirzele, 
Dans  leur  ouvrage  on  reconnut  leurs  traits j 
Elle  pourroit  fe  pafler  d'être  belle , 
Et  Tes  talens  lui  tiendroient  lieu  d'attraits  : 
De  fa  beauté  l'on  ne  peut  fe  défendre , 
Et  fon  efprit  a  le  même  pouvoir  j 
Quand  on  la  voit ,  on  l'aime  fans  l'entendre  'y 
Et  qui  l'entend ,  l'aimeroit  fans  la  voir. 

(  Un  Ballet  général  termine  le  divertijfemcnt.  ) 


I    I    N. 


zuoi  jit.::  -      . 

''\j[i^  O'iyj     '  '         :3  ?.i/îqiA  :-:;.^  lia* 
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É  R  I  X  Ê  N  E , 

BALLET   EN  UN   ACTEj 
TIRÉ  DU  PASTOR  FIDO. 


Cij 


ACTEURS. 

L'AMOUR. 

ERIXENE,  Bergère. 

DAPHNIS  ,  Berger. 

TROUPE  D'AMOURS. 

TROUPE  DE  BERGERS  ET  DE  BERGERES. 


.H.CT  Z 


£  R  I  X  E  N  E. 

BALLET. 


SCENE    PREMIERE. 
D  A  P  H  N  I  S  ,     U  A  M  O  U  R. 

D    A    P    H    N    I    s». 


wt3\.M0UR,  tu  VOIS  ma  peine  extrême  j 
C'efl;  toi  qui  £s  naître  mes  feux , 
C'eft  à  toi  de  me  rendre  heureux  : 
Amour ,  Amour  ,  tu  fais  fi  j'aime.. 
Erixene  eft  belle» 
Mais  elle  eft  cruelle ,. 
Et  c'eft  t'outrager  : 
Tu  dois  t'en  venger. 
Amour 5 tu  vois  ma  peine  extrême^ 
C'eft  toi  qui  fis  naître  mes  feux  j 
C'eft  à  toi  de  me  rendre  heureux  : 
Amour ,  Amour ,  tu  fais  fi  j'aime.. 
l'  A   M    G    u   R. 
Erixen«  vient  chaque  jour 
Rrfpirer  la  fraîcheur  dans  ce  bofquet  paifiblc  j. 

C  uj 


3?  E  R  î  X   E  N   E  , 

Je  remplis  Tair  de  ma  flamme  iavifiblei 
Elle  y  va  Lefpirer  l'Amour. 

Dans  CCS  lieux. 
De  mes  feux 
Tout  eft  l'image. 
Tout  eft  l'ouvrage: 
Pour  chanter  mes  douceurs. 
Je  donne  aux  oifeaux  leur  ramage ^ 

Peur  cacher  mes  faveurs  , 
Je  fis  naître  exprès  ce  feuillage; 
Et  pour  m'approcher  du  cœur 
De  11  Beauté  h  plus  fauvage. 
Je  me  cache  dans  la  fleur 
Qu'elle  cueille  dans  un  bocage. 

D   A   P    H  N   I   s. 

Je  vais  attendre  Erixene  en  ces  lieux , 
Pour  lui  faire  approuver  1  hommage  de  mes  voeux* 

l'  A    M    G    U    R. 

Non  ,  Daphnis ,  fuivez  moi ,  votre  gloire  s'apprête  *, 

Je  vais  en  ménager  i'inftant; 
Je  me  prépare  un  triomphe  éclatant; 
Votre  bonheur  naîtra  du  fein  d'une  tempête. 

Quand  on  efl:  belle  fans  aimer, 

Cvihere  s'afllige  &  murmure; 

C'eft  la  caufe  de  la  Nature  ; 
Et  tous  les  élémens  s'empreOent  de  s'armer 

Pour  m'aider  à  punir  l'injure 
Que  je  reçois  d'un  cœur  qui  craint  de  s*çnflammc«i 


BALLET.  j^ 

L* Amour   et    Daphnis. 

Les  rraits  charmans  que  l'Amour  lance 
Sont  formes  pour  les  jeunes  cœurs  j 
En  vain  la  fagelTe  b.Uance 
L'atrraic  piquant  dont  brillent  mes  douceurs» 
Peut-on  comparer  Cçs  rigueurs 
Aux  traits  charmans  que  TAmour  lance  ? 

l'  A  M   o   u   R. 
Elle  paroît ,  évitons  fa  prcfence. 


SCENE    IL 
ERIXENE  ,  TROUPE  DE  BERGERS. 

E    R    I    X    E    N    E. 

i-«iVRONS-NOUS  à  la  gaieté , 
C'eft  notre  âge  qui  l'appelle  > 
Que  votre  légèreté 
Effleure  Therbe  nouvelle» 
Comme  on  voit  une  hirondelle  > 
Pendant  les  beaux  jours  d'été» 
Frifer  l'eau  du  bout  de  l'aile. 
Sans  en  troubler  la  clarté. 
(  On  danfe,  ) 

Donnons  en  ces  doux  inftans 
L'eifor  à  notre  jeunefTe^ 
Les  fleurs  font  pour  le  printemps  > 
Pour  rhiver  eil:  la  triftelfc  \ 


49  E   R  I  X  E   NE, 

Le  plaifir  devient  fageife. 
Quand  on  eft  dans  les  beaux  ansi 
En  tombant  dans  la  vieillefTe , 
On  réfléchit  trop  long-temps. 
(  On  danfe  ;  on  entend  le  tonnerre  &  les  vents,.  ) 

E  R  I  X  E  N  E  ,  alternativement  avec  le  Chœur, 

Les  éclairs  annoncent  Forage , 
Le  tonnere  en  éclats  gronde  fur  ces  coteaux; 
Les  vents  apportent  le  ravage. 
Retirons-nous  ious  ces  ormeaux. 
E  R  I  X  E  N  E  feule  5  reparoijfant. 
Un  calme  heureux  revient  dans  nos  campagnes 
Répandre  la  férénité  ; 
Pour  reprendre  nos  jeux,  rappelons  mes  compagnes  ; 
Et  célébrons  la  liberté. 


BALLET.  4ï 

SCÈNE    III. 

DAPHNIS  conduifant  V Amour  qui  a  un  bandeau 
fur  les  yeux  ,  ERlXENE  ,  UAMOUR. 

D  A  p  H  N  I  s  ,    à  Erixene, 

V7uE  vorre  cœur  ému  fe  rende 

A  la  voix  de  rhumanité. 

Pour  cet  enfant  je  vous  deiiundc. 

Les  droits  de  rhofpitalitc  :, 

Il  eft  privé  àc  la  clarté  \ 

Ah  1  que  Ton  infortune  eft  grande  ! 

Il  ne  voit  pas  votre  beauté  j 

Souffrez  du  moins  qu'il  vous  entende. 

Pour  cet  enfant  je  vous  demande 

Les  droits  de  rhofpitalité. 

E    R    I    X    E    N    E. 

Son  malheur ,  fon'  âge  intérefTc  ', 
Daphnis,  je  vous  fais  gré  de  m'implorer  pour  lui. 

l'  A    M    G    U    R. 

Tout  mon  bonheur  naîtroit  de  ma  foibleffe , 
Si  ce  berger  me  valoir  votre  appui. 

E  R  I  X  E  N  E  ,  ^  part, 
Ça  voix  attendriroit  l'ame  la.  plus  farouche, 

(  à  Daphnis,  ) 
ypus  aimez  cet  enfant,  <5c  fon  état  vous  touche^ 
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D    A    P    H    N    I    s. 

Si  je  ne  l'aimois  pas,  Tamenerois-je  ici? 
Quand  vous  le  connoitrez ,  vous  l'aimerez  auflî. 

E  R  I  X  E  N  E  5  à  l'Amour, 

Venez  hahircr  ces  retraites , 
Nous   ferons  toujours  avec  vous*, 
Nos  fctes  ne  lembleront  faites 
Que  pour  vous  (ixcr  parmi  nous  ; 
Nos  chalumeaux  <^  nos  muCettes 
En  auront  des  accords  plus  doux. 
Venez  habiter  ces  rctraires. 
Nous  ferons  toujours  avec  vous. 

l'  a  m  g   u  r. 

Hélas  1  je  crains  bien  que  ma  mçre , 
Ne  me  voyant  pas  revenir. 
Ne  pleure  &  ne  fe  d;ifefptTe, 
Ah  !  ma  mcre >  ma  tendre  merc , 
Hélas I  qu'allcz-vous  devenir? 
Vous  aiïliger,  c'eft  me  punir. 

E    R    I    X    E    N    E, 

Je  me  repréfcnte  fa  peine  ; 
Voire  ablcnce  ,  en  eltet ,  doit  déchirer  fou  cœur  ; 
Vers  elle 3  en  cet  inftant ,  que  Daphnis  vous  ramène , 

Pour  faire  çelfer  fa  douleur. 

l'  A  M   G   u   R. 

La  farigue  m'arrcre ,  &  le  fommeil  m'accable  : 
Vous  p^xnoïiCtz  avoir  un  cœur  compatiflant  y 


BALLET.  41 

Daignez  être  alTez  fecourable 
PouL"  conduire  mes  pas  vers  un  gazon  naiffanr. 

E  R  I  X  E  N  E    le  conduit  f-^r  un  lit  de  ga^on. 
Dormez  en  paix  dans  cette  folitude. 
Allez  trouver  fa  mère,  ô  vous ,  mon  cher  Daphnis  l 
Appaif^rz  fon  inquiétude, 
Et  calmez-la  fur  le  fore  de  fon  fils. 
Daphnis. 

Je  vais  lui  raconter  ce  que  vous  daignez  faire  ; 
Mais  quoique cebienfait  ait  des  droits  pour  lui  plaire; 
Le  fils  pourra  mieux  qu'elle  en  acquitter  le  prix. 

■■■■■■■HafMaBNM«HHaiMMi«iMM«a«eiB4*K««Mai«aaaK*M*a*tiaB0BaMaBBa^HHBaiiH 

SCÈNE     IV. 

L'AMOUR    endormi,  ERÎXENE. 

E    R    I    X    E    N    E. 

-âuNîANT  ,  fpus  ce  tendre  feuillage 
Goûtez  un  tranquille  fommeil; 
Les  foucis  refpeclent  votre  âge  , 
Et  n'en  preifentpas  le  réveil, 

.^'"^ 

mnutm 
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SCENE     V. 
LES  BERGERES  ,  UAMOUR ,  ERIXENE. 

Chœur    de    Bergers. 

3LiES  vents  ont  emporté  l'orage  i 
Ils  ne  troublent  plus  nos  ruiifeaux  :• 
Le  Zéphyr  règne  en  ce  bocage , 
Recommençons  des  jeux  nouveaux. 

E    R    I    X     E    N    E. 

De  cet  enfant  refpeftez  le  repos; 
l^garé  par  la  nuit ,  furpris  par  la  tempête-. 
Un  doux  fommeil  ici  l'arrête , 
Et  lui  fait  oublier  ks  maux. 

Chœur    en    sourdine. 

(  Les  Berbères  forment  un  berceau  fur  la  tête  de 
l'enfant.  ) 
Que  chacune  de  nous  s'empreiTe 
A  lui  faire  un  berceau  de  fleurs; 
En  fe  réveillant ,  qu'il  connoilfe 
Que  l'on  veut  charmer  {^zs  douletu:s.„ 

E    R    I    X    E    N    E. 

Par  la  candeur  de  Ton  enfance , 
Il  doit  intérelfer  nos  cœurs  : 
C'eft  le  charme  de  l'innocence.. 
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UNE     Bergère.' 
Détachons  le  bandeau  qui  lui  couvre  les  yeux , 
Et  fur  les  Tiens  qu'une  de  nous  le  place. 

UNE     AUTRE     BeRGERE, 

Faiions  un  choix. 

E    R    I    X    E    N    E. 

Que  le  hafard  le  fafîe  3 
Il  doit  prélîder  à  nos  jeux. 

UNE     Bergère. 
C'eft  Erixene  qui  commence. 

UNE    AUTRE     BeRGERE. 

Le  fort  s'eft  déclaré  pour  l'objet  le  plus  beau, 

LA      PREMIERE     B  E  R  G  E  R  E. 

Ëtixene  devoir  avoir  la  préférence  ; 

Ses  traits  peignent  l'Amour,  ils  enontlapuiffance; 

Il  ne  lui  falloir  qu'un  bandeau 

Pour  achever  la  reffemblance. 

UNE    AUTRE    Bergere,  à  Erixenc, 

Prenez  mes  mains  ,  pour  vous  placer 
Dans  un  efpace  où  rien  ne  pourra  vous  blefifer. 
{^Erïxcnc  au    milieu  du     Théâtre  ,    les    Bergères 
danfer.t autour dUllc ^  la  touchent^  & fc dérobent,) 
Erixene. 

On  tourne ,  on  m'approche ,  on  s'échappe  5 
J'en  tiens  unei  ah  i  c'eft  toi  ,  Cloé  I 

E    G    L    É. 

Non ,  tu  te  trompes ,  c'eil  £§lé. 


4^  E   R   t  X  E  N  E  ; 

E    R    I    X    E    N    E. 

Tu  fuis  bientôt,  je  te  rattrape. 

UNE     Bergère. 
Pour  un  indant  dérobons-nous. 

E    R    I     X     E     N    E. 

Quel  filcncel  où  vous  cachez-vous  ? 


SCENE    V  1 .  6  dermere, 
ERIXENE  ,  DAPKNiS  ,  L'AMOUR. 

{Les amours  ramènent  Daphnis ;  l' Amour fe  levé ^ 
un  Amour  lui  apporte  fon  carquois  ,  un  autre  lui 
remet  f on  flambeau  ,  les  Amours  voltigent  autour 
d'Enxene.) 

E    R    I    X    E    N    E. 

Je  les  entends,  elles  Com  Ci  légères 
Que  je  ne  puis  les  aurcter. 

l'  A  M  G  u  R ,  à  Daphnis, 

Venez. 

Daphnis. 

Je  crains  de  lirriter. 

L  A   M   o    u   R. 

J'ai  le  talent  d'adoucir  les  Bergères. 

E  R  I  X  E  N  E  faiflt  Daphnis-, 

Pour  cette  fois  ,  ru  n'échapperas  pas, 
C'eft  toi,  Florife ,  en  vain  tu  gardes  le  filencè.; 
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Détache  mon  ban<Icaui  ta  n  as  point  d'afTurance  j 
Rends-moi  ma  liberté,  pour  lois  tu  recevras  ' 
'     Trois  baifers  pour  ta  récompenfe* 
Daphni   s  y  à  part. 
Amour  !     . 

E    R    I    X    E    N    E. 

Quoi!  que  dis-tu  tout  bas? 
Mais  tu  trembles!  ta  main  balance! 
Moi-même  ,  je  vais  donc  finir  mon  embarras  ? 
(  Elle  détache  fort  bandeau,  ) 
C'èfl  Daphnis  1  ô  mortelle  offenfe  ! 
D    A    P   H    N    I    s. 
Eft-ce  vous  ofFenfer  qu'adorer  vos  appas  ? 

l'  A   M    G    u    R. 
L*Amout  a  fait  Ton  crime,  il  prendra  fa  défenft. 

E    R    I     X    Ê    N    E. 

Quoi  !  vous  êtes  l'Amour  !  Bergères  ,  accourez. 
Combattons  ce  tyran ,  &  dérruifons  fa  gloire. 
(  Les  Amours  ramènent  les  Bergères ,   tenant  cha- 
cune par  la  main  un  Berger  ^  &  enchaînées  avec 
des  fleurs,  ) 

E    R    I    X    E    N    E. 

. .     Quel  fpecfeacle  !  le  puis- je  croire  ? 
Ces  guirlandes  que  vous  m^offrez 
Sont  dçs  preuves  de  fa  Yi(3:oire. 
Eft-ce  ainli,  jufte  Ciel,  que  vous  me  fecourcz  ! 
l'  A   M    o    tJ    R. 

La  Beauté  forme  ma  puiflance  i 


%S  E  R  ï  X  E  N  È  ,  &c; 

C*eft  pour  aimer  qu'eUe  a  reçu  le  jour  i 
Que  votre  cœur  cède  à  l'Amour , 
L'hommage  qu'on  lui  rend  fe  change  en  récompenfès; 

E    R    I    X     E    N    E. 

Amour,  je  connois  tes  attraits; 
Je  ne  puis  plus  cacher  que  j'aime; 
Pour  te  fuir ,  mes  efforts  fecrets 
Ont  rendu  ma  tendre  (fe  extrême  i 
îl  femble  que  la  Vertu  mcme 
Ne  Toit  que  pour  tes  intérêts. 
(  On  danfe,  ) 

l'  A   M   G    u   R. 
Je  remets  dans  Vos  mains  mon  carquois  &  mes  armes  ^' 

En  ai-je  befoin  déformais? 
Monflambeauque  je  tiens  pour  éclairer  vos  charmes> 

Me  fervira  mieux  que  mes  traits. 

TRIO, 

Erixene  ,  Daphnis.' 


l'AmO  u  R. 

Je  veux  régner  dans  votre 

ame. 
Si     je     m'enchaîne  avec 

vous. 
Plusonréfifteàmaflamme, 
ï?lus  mes  triomphes  font 

doux* 


Amour  re^ne  dans  mon 
ame  ^ 

Dieu  charmant  enchaînez- 
nous. 

Plus  on  rcfifte  à  ta  flamme^' 

Plus  tes  triomphes  font 
doux. 


(  Ls  Chœur  répète  le  Trio  _,  iDivertiJfement  général,  ) 
t    I    Ni 


ZEUXIS 


Z  E  U  X  I  s 

E    T 

PÂRRHASIUS> 

BALLET  EN  UN  ACTE. 


Tome  III. 
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^  c  r  £  £/  i?  5. 

ARÉLIE. 

PARRHASIUS. 

ZEUXIS. 

TROUPE  D'ÉLEVÉS  DE  MINERVE. 


Z  E  U  X  I  s 

E    T 

BALLET, 

Le  Théâtre  repréfente  un  bocage  ,  au  fana 
duquel  on,  voit  un  Temple  confacrk  à 
Minerve. 


SCENE    PREMIERE. 
ARE  LIE,  feuk. 

Éesse  des  Beaux- Arts 5  en  tremblant  je  t'implonê 
Pour  les  intérêts  de  T  Amour  j 
Sois-moi   favorable  en  ce  jour. 
Couronne  l'Amant  que  j'adore  j 
ïZeuxis,  Parrhafius  ,  ém„ules  dangereux  j 
Vont  difpureu  le  prix  de  la  Peintuie  -, 
Et  ma  main  eR  le  prix  qu'au  VaihqUiur  l'on  rJîtirè» 
Ce  n'eft  pas  pour  Zeuxis  que  je  forme  d^s  vœux^ 

Dij 
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DéelTe  des  Beaux- Arts,  en  tremblant  je  t'implor» 
Pour  les  intérêts  de  l'Amour  y 
Sois-moi  favorable  en  ce  jour. 
Couronne  l'Amant  que  j'adore. 


SCENE    IL 
ZEUXIS,    ARÈLIE. 

Z    E    U    X    I    s. 

A-«  ES  en  fan  s  de  Minerve,  appelés  en  ces  lieuie. 
Ne  jugeront  que  pour  ma  gloire  ; 
Et  mon  ouvrage ,  en  féduifant  leurs  yewx , 
Va  déterminer  ma  vidoire. 

A    R    É    L    I    £. 

Le  vrai  talent  brille  dans  fon  e0or  , 
Et  jamais  l'orgueil  ne  l'annonce  ; 
De  fon  triomphe  il  doute  encor 
Dans  le  moment  qu'on  le  prononce. 
Z  E  u   X   I  s. 
Tous  les  talens  font  des  bienfaits  des  Dieux*, 
Sentir  le  prix  des  dons  que  l'on  a  reçus  d'eux  , 

C'eft  leur  en  rapporter  l'hommage. 
Des  traits  de  mon  pinceau  j'étonne  les  regards  j 
Je  repréfente  un  ciel  dans  un  affreux  nuage  i 
J'offre  des  malheureux  fur  des  débris  épars , 
Luttant  contre  les  flots  de  les  vents  &  l'orage  , 
Et  le  tonnere  en  feu,  grondant  de  toutes  paits. 
Eclaire  l'horreur  du  naùLage. 
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A    R    É    L    I    E. 

Plus  tendre  &c  plus  heureux  dans  le  choixdes  couleurs. 
Votre  rival  nous  peint  des  berceaux  qui  s'unilfent. 
Et  des  eaux  pures  qui  jailliiTent , 
Pour  retomber  fur  d'es  tapis  de  fleurs. 
L'Amour  paroit  tracer,  ious  Tes  pinceaux  flatteurs,. 
Le  delîîn  de  chaque  peinture  j 
Il  les  rapporte  au  penchant  de  nos  cœurs , 
Et  nous  fait  admirer ,  dans  Tes  traits  enchanteurs, 
Les  biens  &  le  bonheur  de  toute  la  Nature. 

Z  E   u   X   I   s. 

Dès  que  l'Amour  eft  mon  objet. 

Il  me  guide  dans  mon  ouvrage  j 
Et  quand  le  cœur  eft  plein  de  fon  fujet , 
Il  eil  aifé  d'en  exprimer  l'image. 


^o^. 


D  iii 
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SCÈNE     I  I  I. 

PARRHASIUS  ,  ZEUXIS  ,  ARÈLIE. 
Parrhasius. 

*> 'attends  mon  Tort ,  on  va  le  déclarer*, 
Pour  mon  amour  c'cft  un  moment  terrible  : 
Si  le  cœur  le  plus  tendre  avoir  droit  d'efpérer, 
J'aurois  lieu  de  me  raffurer  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  l'Amant  le  plus  fenfible 
Que  l'on  va  préférer. 

A    R    E    L    I    E. 

Votre  Art  dut  fa  naiifance  à  la  feule  tendrefTci 
Ce  fut  un  trait  ingénieux  du  cœur  , 
Un  excès  de  delicateire  , 
Dont  une  femme  eut  tout  l'honneur^ 

Z  E   u   X   I   s. 

Ce  neft  plus  qu'un  vain  hommage; 
Il  eft  moins  fait  pour  être  un  gage 

De  la  fidélité  ^ 
Que  pour  flatter  la  vanité 
D'un  cœur  indifcret  Ôc  volage. 

Parrhasius. 

Le  fentiment  doit  feul  ctre  écouté  y 
Pe  la  Peinture  il  ell:  l'ame  6c  la  vie  ; 
L'imprelîîon  dont  notre  ame  eft  rempliç,, 


..  ;.  .,  B-  A    L  ,L  .E    T.  55 

Nous  fait  faifîr  la  vérité. 
J*ai  voulu  rendre  la  beauté  i  ' 

J*ai  confulté  l'Amour,  Je  j'ai  ^cintArélie. 
A  R  E  L  i'è. 

ç  \    Je. condamne  votre  projet*, 
Votre  rival  aura  la  preféuence ,  . 
Et  le  choix  du  fujet 
Pourra  tromper  votre  efpérance. 

P  A  R  R  h'  A^' 'i^û'  s. 
Je  ne  fui*  plus  maître  :de  ce  portrait-, 
Pour  orner  Tes  Autels  l'Amour  me  ie  demande: 
Ce  Dieu  m'a  fourni  chaque  trait. 
Il  doit  en  réclamer  l'offrande. 
Sans  ceffe  je  lui  rends  un  hommage  nouveau i 
Plein  de  Ton  efprit  qui  m'cclaire, 
Je  peins  Téclat  de  fou  flambeau  i 
Et  fi  j'avois  le  bonheur  de  vous  plaire,  /V 

Qu'avec  plaifir  je  ferois  un  tableau 
Qui  repréfenteroit  Timage  du  myftere  ! 
Z  E  u  X  1  s. 
Nos  Juges  viennent  dans  ces  lieux. 
Il  faut  à  leurs  regards  expofer  nos  ouvrages  > 
Nous  allons  favoir  qui  des  deux,   ...r. 
D'un  triomphe  h  doux  obtiendra  l'avantage. 

A  R  É  L  I.  E  ,  ^  part. 
Quel  inftant  pour  mon  cœur  !  je  tremble,  juftes^ 
Dieux  1 
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SCENE    lY,  &  dernière. 

TROUPE  DE  FAVORIS  DE  MINERVE  j 
ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

Chœur, 

\  oici  rinftant  de  la  victoire. 
Des  effets  de  votre  Art  que  nos  yeux  foient  furprisj^ 
L'Amour  en  aura  le  prix , 
Minerve  en  aura  la  gloire. 
(  On  apporte  un  tableau  qui  repréfente  unç  treille,) 

Z  E  u  X  I  s, 
Arclie  efl:  l'objet  de  mes  foins  afîîdusj 

J'ai  compofé  ce  tableau  pour  lui  plaire  : 
Voyez  à  leurs  rameaux  cqs  raifins  fufpendus; 

C'eft  la  forme  que  prit  Bacchus 
pour  féduire  le  cœur  d'une  Nymphe  févere. 
(  On  entend  le  ramage  de  plujieurs  oifeaux.  ) 

P    A    R    R    H    A    s    I    u    s. 

Quel  ramage  mélodieux  ! 
Que  vois -je  !  ô  Ciel^  quel  prodige  \ 
Les  oifeaux  volent  dans  ces  lieux , 
Ils  font  féduits  par  le  preftige  , 
Ec  prennent  pour  àts  fruits  ce  qui  frappe  nps  yeux» 
A  R  É  L  I  E  5  ^  part, 

Hélas  !  c'efl:  mon  malheur  qu  annonce  un  tel  fpcct 
uçle^ 
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Z    E    U    X    I    s. 

Je  crois  que  mon  triomphe  eft  piêr. 
Mon  rival  pourra-t-il  effacer  ce  miracle  ? 
Tous  ces  oifeaux  trompés  prononcent  Ton  arrêu 

P  A  R  R  H  A   s   I  y   s. 

Ma  furprife  eft  égale  à  ma  douleur  extrême. 
Je  ne  puis  çfpérer  d  égaler  ce  tableau. 

Z  E  u   X  I   s. 
Montrez  ce  qu'a  produit  votre  favoir  fuprémc, 
(  Orz  voit  un  tableau  couvert  d'un  rideau,  ) 

Parrhasius. 
La  crainte  me  retient,  examinez  vous-même, 

Z  E  u   X  I   s. 
Voyons  donc  ce  qu'aux  yeux  peut  cacher  ce  rideau» 
Dieu  !  c'eft  le  tableau  même. .... 

LE  Juge  principal  de  Minerve  ,  a  Zeuxis. 

O  prodige  nouveau! 
Vous  avez  des  oifeaux  exciré  la  méprife  ; 
Mais  vous  faire  tomber  dans  une  autre  furprife, 
Eft  aux  yeux  de  Minerve  un  triomphe  plus  beau. 

Zeuxis. 
La  honte  &  la  défiite  ,  ô  Ciel  l  font  mon  partage  \ 
Allons  cacher  ma  douleur  &  ma  rage. 

Arelie,   Parrhasius. 
A  l'Amour  j'offris  tous  mes  vœux. 
Le  fuccès  couronne  ma  flamme. 


5 s     ZEUXIS  ET  PARRHASIUS  ,  ôcc. 
Ah  !  quel  moment  délicieux  ! 
Quel  plaifir  règne  dans  mon  ame  ! 

Chœur. 
Les  Dieux  fe  déclarent  pour  vous , 
Et  Minerve  ôc  TAmour  s'unifTent. 
Triomphez  d'un  accord  fi  doux  , 
Et  que  ces  lieux  en  retentiirent. 

(  DiverciJJement  générai  ) 


F    I    N, 


APOLLON 


E   T 

'!  A  R  S  Y  A  S  ; 

BALLET  EN  UN  ACTE. 


A  C  T  E  1/  R  s. 

APOLLON  ,  fous  le  nom  de  Palémon. 
MARSYAS. 
ZÉLIDIE. 

SILVAIN  ,  Confident  de  Marfyas. 
TROUPE  DE  NYMPHES ,  DE  BERGERES, 
DE  SATYRES  .ET  DE  SILVAINS. 


A 


P  O  L  L  O  N 

ET 

M  A  R  S  Y  A  S  > 

BALLET. 

Le  Théâtre  rep réfente  une  forêt  agréable» 


SCENE    PREMIERE. 

MARSYAS  ,  SILVAÎN  ,   TROUPE  DE 
SATYRES. 


M    A    R    s    Y    A    s. 


IJ] 


N  Berger  trop  audacieux 
Ole  de  mes  talens  me  difpucer  la  gloire  ; 
La  jeune  Zélidie  eft  l'objet  de  mes  vœux; 
Je  prétends  qu'elle  foie  le  prix  de  ma  vicloire. 

S    I    L    V    A    I    N. 

Tu  fais  le  charme  de  nos  bois , 
Et  les  Nymphes  &:  les  Bergères 

Compolent  leurs  danfes  légères 

Aux  fons  bruyans  de  ton  hautbois. 


^i     AÏ>OLLON  ET  MARSYAS^ 

M   A   R    s    Y    A    s. 

rapperçois  Zélidie  en  ce  féjour  champêtre  ; 
Pour  la  mieux  détacher  d'un  rival  dangereux, 
EmprefTons-nous  de  lui  faire  connoître 
La  gaieté  qui  règne  en  nos  jeux. 


S  C  E  N  E     I  I. 

ZÈLIDIE,  MARSYAS,  SILVAIN,  SUITE 
DE  MARSYAS. 

ZÉLIDIE. 

J3ans  cet  afile  folitaire  , 
L'éclat  de  vos  accens  interrompt  le  plaifir  5 
Il  ne  fe  lai  (Te  failir 
Que  dans  le  fein  du  myftere. 
M  A  R   s  Y  A  s. 
Nous  ne  Tentons  l'Amour  que  pour  le  maicrifcr } 
Lui  donner  un  pouvoir  fuprême , 
C'eft  l'affoiblir  lui-même , 
Et  s'abufer. 
Si-tôt  que  fa  chaîne  efl:  trop  Forte , 
Un  Amant  cheixhe  à  la  biifer; 
Quand  on  ne  fent  pas  qu'on  la  portè^ 
On  la  garde  pour  s'amufcr. 

ZÉLIDIE. 

Atil  roiigilTez  plutôt  de  cette  indépendance!  j 
Elle  irrite  l'Amour  plus  que  l'indifférence* 


B  A  L  L  E  T.  ^1- 

M  A  R  s  Y  A  s ,  avec  le  Chœur. 
Dans  nos  déferts 

On  goûte  Un  fort  paifible  -, 
On  laiÎTe  aux  Dieux  le  foin  pénible 
De  gouverner  cet  univers  j 

Leur  effrayant  tonnerre 
Dans  nos  antres  ne  peut  percer; 

Il  gronde  fur  la  terre , 
Et  n  ofe  pas  nous  offenfer. 

Sans  nous  embarrafer 
De  l'allumer  ou  de  Téteindre  , 
Nous  gémirions  de  le  lancer. 
Et  nous  rougirions  de  le  craindre. 

Z    É    L    I    D    I    E. 

D'un  fuperbe  Mortel ,  Dieux  I  réprimez  Torgueil  : 

C'eft  Palémon 

M  A  R  s   Y  A  s. 

Ma  voix  deviendra  fon  écueil. 
(  On  entend  le  prélude  d'une  mujîque  Jimple  &  mé- 
lodieufe,  ) 

Quelle  eil  cette  mufique  uniforme  &  champêtre  1 

Z    É    L    I    D    I    E. 

J'en  reconnois  les  fons  flatteurs  ; 
Ils  vous  annoncent  votre  Maître. 
M   A'  R   s    Y   A    s. 
D*un  chant  que  jeméprife  ils  peignent  les  langueurs» 


ë4     APOLLON  ET  MARSYASj 


SCENE     III. 

APOLLON  5  fous  le  nom  de  Patemon  3  fuivi 
DE  BERGERS  ET  DE  BERGERES  ,  AC- 
TEURS PRÉCÉDENS. 

Apollon. 

Jd  ERG  ERE  s  5  près  de  moi ,  que  ma  voix  vous  attire} 
Ne  vous  étonnez  pas  fi  mes  chants  font  ii  doux  > 
Voyez  triompher  parmi  vous 
L'objet  charmant  qui  les  infpire* 
(  A  Zelidïe,  ) 

Quand  on  voit  briller  vos  attraits, 
L'Amour  fe  fait  toujours  entendre  5 
Dans  vos  yeux  il  puife  (zs  traits. 
En  vain  Ton  voudroit  s'en  défendre  j 
Et  vos  regards  font  les  fecrets 
Dont  il  fe  fert  pour  nous  furprendre. 

Z   É    L    I    D    I    E. 

De  vos  fons  enchanteurs  je  craignols  les  appas  ^ 
J'efpérois  que  dans  ces  retraites 
Vous  ne  porteriez  point  vos  pa5. 

A  p   o  t  L  o  N. 

Vous  redoutez  donc  moins  les  chants  de  Marfyasf 

M  A  R  s   Y  A   s. 
Tu  ne  fais  infpirer  que  la  mélancolie  j 
Je  dois  de  tes  accens  méprifer  la  langueur} 


BALLET.  (^5 

Loin  de  nous  à  jamais  ta  trifte  mélodie  j 
C'eft  par  des  traits  plus  vifs  q-a  un  Amant  efl  vain- 
queur. 

Apollon. 
Reconnois  ton  audace , 
C'eft  Apollon  que  tu  veux  furpalTer. 

M    A    R    s    Y    A    s. 

Je  rends  hommage  à  votre  rang  fuprêmej 
Mais  vos  talens  ne  peuvent  m'abaifTer. 

Z    E    L    I    D    I    E. 

Quoi  !  Paie  mon. .... 

Apollon. 

Eft  un  Dieu  qui  vous  aime* 
M  A  R  s   Y  A  s. 

Ma  voix  fait  retentir  les  airs. 
Et  perce  jufqu  aux  Cieux  où  gronde  le  tonnerre  j 
Elle  fait  pénétrer  au  centre  de  la  terre  , 
Et  doit  charmer  la  Reine  des  Enfers. 
Des  fuperbes  Titans  je  chanterai  la  guerre  , 
J'imiterai  les  vents ,  la  foudre  3c  les  éclairs*. 

Apollon. 

Je  ne  veux  chanter  que  les  Belles  : 
Que  feroient  les  talens  fans  elles? 
Connoîtroit-on  la  Volupté  ? 
Lorfque  les  Arts  prirent  naiffance, 
L'Amour  fit  naître  la  Beauté 
Pour  devenir  leur  récompenfe. 
Tcms    IIL  E 


£^     APOLLON  ET  MARSYAS, 

M    A    R    s    Y    A    s. 

Nymphes,  Bergères,  jugez-nouç. 

A   p    o   L   L   o   N. 

Pour  décider  de  ce  qu'il  faut  pour  plaire. 
On  ne  doit  confulrer  que  vous. 

Apollon    et    ^.l  a  r  s  y  a  s. 
J'approuverai  l'arrci:,  dût-il  m'étre  contraire. 

Marsyas,    à   Zelidie, 

Le  Vainqueur  fera  votre  époux. 

ZÉLiDiE    ET     Apollon. 

Empêchez-moi  )   ,    ,  , 

^^  >  de  1  avoir  pour  époux. 

Ne  craignez  pas) 

Kl  a  R  s  Y  A  s  j    alternativement  avec  fa  fuits* 

Faifons  triompher  l'alégrelTei 
Qu'elle  règne  dans  tous  nos  jeux; 
Elle  vaut  mieux  que  la  tendrelTe, 
Et  fait  couler  des  jours  heureux. 
Toujours  vive,  &  jamais  la  même, 
La  gaieié  remplace  l'Amour  ; 
Avec  une  vîteife  extrême 
Elle  fait  palFer  chaque  jour  : 
Si  Ton  eft  tendre  &  fi  l'on  aime , 
La  gaieté  fait  durer  l'Amour. 

(  Pendant  cet  air  ,  toutes  les  Nymphes  entourent 
Marfyas,  ) 


BALLET.  €^ 

Z    É    L    I    D    I    E. 

De  nos  jeunes  Beautés  la  troupe  Tenviomnc  -, 

Au  défefpoir  je  m'abandonne , 
Et  Marfyas  fera  feul  écouté. 

Apollon, 

Amour ,  naïveté  ,  OTiftance  , 

Sont  bien  plus  doux  que  la  gaieté  j 

De  tout  éclat  fuir  l'apparence  ^ 

Aimer  avec  fimplicité. 

Chercher  un  aiîle  écarté  , 

Où  les  regards  &  le  iilence 

Sont  des  fermens  de  vérité. 

Quand  le  bonheur  efl:  bien  goûté. 

Amour  ,  naïveté  ,  confiance  , 

Sont  bien  plus  doux  que  la  gaieté. 
(  Tandis  qu'Apollon  chante  ,  toutes  les  Nymphes 
quittent  Marfyas  pour  environner  Apollon.  ) 

Chœur     de     Nymphes. 
Quels  doux  accens  !  leur  charme  nous  entraîne, 
M  A  R   s   Y  A   s. 
Que  faites -vous  ?  quoi ,  vous  m'abandonnez  ? 
Ciel  !  ô  Ciel  l  vous  le  couronnez  1 

Z   i    L    I    D    I    E. 

Nos  cœurs  donnent  le  prix  au  Dieu  qui  les  enchaîne. 

Apollon. 
Je  ne  veux  te  punir  que  par  ta  vanité  ; 

Que  ta  honre  foit  ton  fupplice  ; 
Et  que  ton  nom  tranfmetre  à  la  poftérité 

Un  fouvenir  qui  ie  flétriife. 

Eij 


^8     APOLLON  ET  MARSYAS  ;  ôcc: 

M    A    R    s    Y    A    s. 

Allons  cacher  dans  le  fond  des  forêts 
Et  ma  défaite  ôc  mes  regrets. 

(Il  fin.) 

Apollon,    à  Zélidie. 
Je  chérirois  peu  mj^idoire  , 
Si  vous  n'en  étiez  pas  le  prix  j 
A  quoi  me  ferviroit  ma  gloire  , 
Si  vous  doutiez  des  feux  dont  mon  cœur  eft  épris  ; 

ZÉLIDIE. 

L'Amour  parle  pour  vous ,  puis-je  ne  pas  vous  croire) 

Apollon,  Zélidie,  avec  les  Chœurs. 
Amour ,  Amour  ,  fans  ta  flamme 
Eft- il  des  accords  touchans  ? 
Si  tu  ne  règnes  dans  les  chants  , 
Si  tu  ne  leur  donnes  de  l'ame  j 
Amour  ,  Amour  ,  fans  ta  flamme 
Eft-ildes  accords  touchans? 

€> 

L'Art  n'eft  qu'une  vaine  parure  ; 

Son  triomphe  ,  c'eft  d'étonner. 

Pour  plaire  au  cœur  ^  pour  l'enchaîner. 

Il  eft  une  route  plus  fûre  ; 

C'eft  le  fecret  de  la  Nature , 

Elle  feule  peut  le  donner. 

Amour,  Amour,  &c. 

FIN, 


Z    É    M    I    s 

E    T 

Z  È  L  l  E  , 
BALLET  Héroïque 

EN   TROIS  ACTES. 


ACTEURS. 

L'AMOUR  5  fous  les  traits  d'un  Berger. 

ZÉPHIRE. 

ZÉLIE  5  Bergère. 

LE  GRAND-PRÊTRE  DE  VÉNUS. 

TROUPE  DE  PLAISIRS. 

TROUPE  DE  BERGERS  ET  DE  BERGERES^ 


Z,  É   M   I   S 


É  L 

BALLET  Héroïque. 


t     Ï7 


.^^X 


^^^- 


ACTE  FB-EMIEEo 

Z^  Théâtre,  repréfente  un  bocage  ^  au  fond 
duquel  on  voie  un  autel  élevé  a  Flore. 


aT^fc; 


??T°ikÀ:-}\'*." 


SCENE    PREMIERE.^ 

L"  A  M  O  U  R  ,,:^"É'P  K 1  B  E.     " 

Zip    H  [1 -'K   .£.,  _        ,• 

ûous  ces  traits  emprunç^ésy^qui  QQriaoïtra  l'Amour^ 
Sans  doure  il  vient  foumettre  une  Beauté  révere> 
Daignez  m'dnir  à  vous  dans  cet  heureux  myfitiç^,^  ^ 
Je  veux  cfué  votrç  gloire  éclate  dans  ce  jour. 

E  U 


7Z      Z  É  M  I  S     ET    Z  È  L  I  E; 

l'  a  m  o  u  r. 

L'orgueilleufc  Zélie ,  en  me  livrant  la  guerre. 
De  la  hmple  amitié-croit  chérir  la  douceui' , 
Je  quitte  exprès  le  féjour  du  tonnerre 
Pour  triompher  de  Ton  erreur. 
Les  âmes  tendres  m'appartiennent  ; 
Zélie  en  vain  fuit  un  vainqueur  ,  - 
Je  n'ai  befoin  que  de  fon  cœur  , 
Pour  que  tous  Tes  vœux  me  reviennent  *, 
Elle  a  beau  s'armer  de  rigueur  , 
Les  âmes  tendres  m'appartiennent. 

Z    É    P    H    I    R    E. 

Zemis  offre  à  Zélie  Ôc  Ton  cœur  Se  Ces  vœux  j 
îv^ais  s'il  parloir  d'amour ,  il  feroit  malheureux, 

l'  A  M  o  y  R. 

Sous  le  nom  d'une  amitié  tendre  , 
Sans  déclarer  fa  flamme  il  a  fu  l'engager  ; 
Il  a  voulu  lui  cacher  le  danger , 
Pour  l'empêcher  de  fe  défendre. 

Ensemble. 

L'amitié  n'eft  qu'un  détour 
Fait  pour  rromper  les  cruelles , 

Et  Tamirié  des  Belles  , 
Peuple  l'empire  de  TAmour. 

l'  A    M    o    u    R. 

Je  veux  rendre  en  ce  jour  ma  gloire  plus  parfaite  a 
Et  )'ai  tout  préparé  pour  qu  en  cette  retraite 


BALLET  Héroïque.     75 

Zélie,en  gémiirant,  connoiire  mon  pouvoir; 
Je  vais ,  par  le  défefpoir  , 
Faire  éclater  fa  défaite. 

(  Elle,  vient.  ) 


SCENE     IL 
ZÉLIE  ,  L'AMOUR  ,   ZÉPHIRE ,  ZÉMIS. 

l'  A    M    O    U    R. 

V  ous  devez  préiider  à  nos  jeux: 
C'eft  à  Flore  que  Ton  adredc 
La  nailFance  de  tous  les  feux  i 
Mais  en  admirant  la  Prêtreire  , 
L'offrande  des  cœurs  Se  des  vœux 
Poit  échapper  à  la  DéeiFe. 

ZÉLIE. 

En  féduifant  ma  vanité  , 
Vous  cfpérez  exciter  ma  tendrefTe  '•, 
L'Amour  n'aime  à  flatter  l'orgueil  de  la  Beauté 
Que  pour  préparer  fa  foiblelTe. 

ZÉMIS      ET     ZÉPHIRE. 

Pourquoi  du  tendre   Amour   craignez  -  vous    les 

foupirs  ? 
Votre  bonheur  feroit  le  prix  de  fa  victoire  \ 

Il  feroit  vos  plaiiirs  , 

Quand  vous  feriez  fa  gloire. 


74     Z  É  M  I  S    ET     Z  É  L  I  E  ; 

Z    É    L    I    E. 

Je  n'en  crois  pas  vos  difcours , 

Les  Amans  fonc  infidèles  : 

On  peint  l'Amour  avec  des  ailes  ^ 

Pour  prouver  que  toujours 
Les  Amans  font  infidèles. 

l'  A   M    G    u    R. 

En  vous  aimant. 
Qui  pourroit  devenir  volage  ? 
Votre  beauté  féduit,  &:  votre  efprit  engage  > 
Vous  avez  l'art  de  fixer  un  Amant  ; 
Vous  variez  l'objet  de  fon  hommage 
Par  le  charme  de  l'agrément» 

En  vous  aimant. 
Qui  pourroit  devenir  volage  ? 

Z  É  L  I  E  ,    à  l'Amour, 
Le  peuple  vous  attend,  remplirez  fon  ardeur , 
Allez  chercher  les  fleurs  qu'a  fait  naître  l'Aurore  y 

Comme  étranger  vous  obtenez  l'honneur 
De  m'apporter  les  dons  qu'on  doit  ofFi  '^  ^  ^^r>^?. 
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SCENE    I  I  L 
ZÉLIE,    ZÉMIS. 

Z    É    L    I    E. 

JLiuis.y  approchez-vous  i  mais  quel  nuage  épais 
A  dans  vos  yeux  répandu  la  triftelTe  î 
Zémis ,  votre  fort  m'intérefle  , 
Qui  peut  en  altérer  la  paix  ? 

ZÉMIS. 

Je  crains  que  ce  Berger,  en  vous  vantant  fa  flamme , 
Ne  trouble  le  repos  qui  règne  dans  votre  ame. 

ZÉLIE. 

Je  chéris  trop  le  calme  où  nous  pafTons  nos  jours  5 
Je  crains  l'Amour  &  fes  alarmes  \ 

De  la  feule  amitié  je  veux  goûter  les  charmes , 
Elle  nous  unira  toujours. 

ZÉMIS, 

L'Amour  &  l'Amitié  rarement  fe  répondent  ^ 
On  voit  bien  peu  naître  un  accord  fi  doux  j 
Mais  leurs  couleurs  &  leurs  traits  fe  confondent, 
Lorfque  Ton  peint  tout  ce  qu'on  fent  pour  vous. 

'ZÉLIE. 

L'Amour  n'eft  pas  comme  Zéphire 
Qui  careile  toutes  les  fleurs  \ 
Tous  les  fujets  de  fon  Empire 
N'en  éprouvent  pas  les  douceur! 


7^     2  È  M  I  S    ET     2  É  L  I  E  î 

Quelquefois  s  A  daigne  foudre  , 
Souvent  il  fait  couler  des  pleurs  ; 
Ne  parlez  plus  d'un  Dieu  dont  le  feul  nom  m'alarme. 

Z  i  M  I  s. 
C'eft  un  devoir  que  votre  volonté. 
Voudrois-je  affliger  la  Beauté  ? 

Tout  objet  qui  nous  charme 
Devient  une  Divinité  i 

C'eft  une  impiété 
Que  de  lui  coûter  une  larme. 

Z    É    L    I    E. 

On  vient  ,  les  jeux  vont  commencer. 
Z  É   M  I    s. 
Difpenfez-moi  d'aflîfter  à  la  fête. 

Z    É    L    I    E. 

Non 5  non,  ce  feroit  m'offenfer, 
Zémis ,  c'eft  moi  qui  vous  arrête. 


SCENE    IV. 

L'AMOUR  ,  ZÉLIE  ,  ZÉMIS  ,    TROUPE 
DE  BERGERS  ET   DE   BERGERES. 

L    A    M    O    U    R. 

v/fFRONS  ces  dons  à  Flore ,  &  que  de  toutes  parts 
Il  en  renaiife  d'autres  , 
Pour  amufer  les  regards 
De  Tobjçt  qui  fixe  les  nôtres^ 
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C    H    CE    U    R. 

Offrons  ces  dons  y  ôcc, 

(  On  danfe,  ) 

-  l'  A    M    O     u    R. 

Le  Maître  du  tonnerre  , 
Croyant  punir  les  Dieux  ,  les  exilaifur  terre  j 
L'Amour  voulut  ,  pour  les  venger  , 
Prciider  à  votre  ndilîance  j 
Il  trouva  Tart  de  changer 
Leur  exil  en  récompenfe. 
Chœur. 
Triomphez  de  tous  les  Dieux , 
L'Amour  vous  doit  &  fa  gloire  &  (qs  armes  *, 
Lorfqu'on  brille  de  tant  de  charmes  , 
On  doit  régner  dans  les  Cieux. 

(  On  danfc.  ) 

Z    É    L    I    E. 

Volez  Zéphir ,  venez  avec  l'Aurore 
Répandre  \os  bienfaits , 
Faites  triompher  Flore, 
Vos  tréfors  forment  fes  attraits. 
Que  vos  douces  haleines 
Parent  nos  champs  des  plus  vives  couleurs  j 
Non ,  je  ne  veux  d'autres  chaînes 
Que  ces  guirlandes  de  fleurs. 
(  On  entend  unefymphonie  ;  on  danfe.  ) 
Z  É  L  I   E     continue. 
Quels  fons  flatteurs ,  quelle  douce  harmonie 
Remplirent  ces  bois  î 


7  s     Z  É  M  î  S    E  T    Z  É  L  I  E  ; 

UNE     Voix. 

Ecoute  ,  Zélie , 
Ce  que  Flore  aujourd'hui  t'annonce  par  ma  Yoix« 
P.-imi  ceux  que  refpoir  amené 
Four  foumertre  ton  cœur , 
Il  eft  un  Dieu  c^chc  Tous  une  forme  humaine, 
C'eft  lui  qui  fera  ton  vainqueur. 

ZÉLIE. 

Qu  entends-je  I  quel  oracle  l 

Z    E    M    I    s. 

O  mortelles  alarmes  I 
Chœur. 
Triomphez  de  tous  les  Dieux , 
L'Amour  vous  doit  &  fa  gloire  &  Tes  armes  > 
Lorfqu'on  brille  de  tant  de  charmes  , 
On  doit  régner  dans  les  Cieux. 

Fin  du  premier  Acie^ 
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iLLu^Q^ypêé^i 


Le  Théâtre  repréfente  des  Jardins  embellis 
par  l'Art. 

SCENE    PREMIERE, 

Z  É  L  I  E  ,    feule, 

1^'oRACLE  eft  découvert,  fa  voix  n  eft  pas  trom- 

pcufe  ', 
Un  fentiment  nouveau  vient  charmer  mes  efpiits  j 
Si  c'eft  un  Dieu  qui  doit  me  rendre  heureuie , 
Mon  cœur  me  dit  que  c'efl:  Zémis. 

SCENE    IL 

ZÉLIE ,   CHŒUR  DE  FEMMES  derrière  h 
Théâtre, 

\j  N  Dieu  puiflant  vous  cède  la  vidoire , 
Jeune  Beauté  ,  couronnez  fon  ardeur  j 
Il  veut  vous  devoir  Ton  bonheur. 
Quand  vous  lui  devrez  votre  gloire. 

ZÉLIE. 

.Tout  fert  à  m'annonççr  k  fort  k  plus  flatteur. 


U      2  È  M  I  s    E  T    Z  È  L  I  E  ; 

1      II  ■     1         I    ...  I  .  I    .  .  .,  I  ■  ■ 

SCENE     I  I  L 
U  A  M  O  U  R  .    Z  È  L  1  E. 

l'  A    M    O    U     R* 

AjTun  Oracle  charmant ,  fi  j'en  crois  lepréfage^ 

Un  Dieu  fera  vorre  vainqueur  j 
De  ma  divinité  je  fens  tour  l'avantage  , 
Daignez  recevoir  un  hommage 
Digne  de  votre  cœur. 
Vous  ne  répondez  rien  l  vous  gardez  le  fîlence  1 
Rejetez-vous  mes  foupirs  Ôc  mes  vœux } 

Z    É    L    I    E. 

Je  redens  en  vorre  préfcnce 

Le  refped  que  l'on  doit  aux  Dieux. 

l'  A    M    o    u    R. 

Qu'en  cet  infiant  votre  bonheur  commence. 
Efprits  foumis  à  mon  obéillance  , 

Volez  ,  cmbclliirez  ces  lieux  , 

Ne  faites  briller  ma  puiifance 

Que  pour  faire  éclater  mes  feux. 
(  Le  Théâtre  s' embellît»  ) 

l'  A  M   o   u  R. 

A  vos  défîrs  que  tout  réponde , 
Partagez  mes  fuprcmes  droits  -, 
Il  eft  plus  doux  d'obéir  à  vos  loix 
Que  d'en  pouvoir  donner  au  xiaonde* 

,   Chœur; 


feALLET    HÉROÏQUE.       Si 

C    H    <3E    U    R. 

A  VOS  dciiis  que  roue  réponde  , 
Partagez  (es  fuprcmes  droits  y 
Il  eft  plus  doux  d'obéir  à  vos  loix 
Que  d'en  pouvoir  donner  au  monde. 
(  Diverdjfement.  ) 


SCENE     IV. 
U  A  M  O  U  R  ,    Z  É  L  I  E. 

l'A  M  G  u  R  3  à   Zélïc. 

EST  afTez ,  terminez  &  vos  chants  &  vos  jeux. 
Quelle  douleur  vous  trouble  &  vous  arrcce  \ 
J'ai  vu  des  pleurs  s'échapper  de  vos  yeux, 

Z    E    L    I    E. 

Zémis  n'éroit  poinr  à  la  fcte  \ 
Zémis  ieroit-il  malheureux  ? 
l'  A   M   G   u   R. 

Quand  vous  régnez,  quand  rout  vous  rend  hom- 
mage. 
Un  Berger  devroit-il  cxcirer  vos  regrets  ? 

Z    E    L    I    E. 

Le  bonheur  de  pouvoir  répandre  desbienfairs  , 
De  ceux  qui  me  fonr  chers  me  rappelle  Timage* 

l'  a  m  o  u  r. 

Je  ne  vois  ce  Zémis  qu'avec  un  œil  jaIoux  , 

Sans  en  faire  l'aveu  ^  je  lais  qu'il  vous  adore  j 

Tome    I IL  f 


8i      ZÉMISETZÈLIE; 
Mais,  pour  le  dérober  à  mon  jufte  courroux ,' 

Je  vous  permets  de  le  revoir  encore , 
Pour  l'accabler  de  haine ,  &  l'éloigner  de  vous. 


SCENE     V. 

Z    É    L    I    E   ,    feule, 

ÉMIS  m'aime  ,  il  devroit  me  paroîrre  coupable  ^ 
Et  d'un  trouble  inconnu  j'éprouve  le  pouvoir  \ 
Quand  je  devrois  le  fuir ,  je  ne  crains  de  le  voir. 
Qu'en fongeant  aux  tranfports  d'unrival  redoutable. 


ÈALLET   Héroïque,     s^ 


SCENE    VI. 
ZÉMIS     ET     ZÉLIE. 

Z   É   t    1   E; 

ÉMIS  5  VOUS  me  voyez  frémir  5 
D'un  Dieu  terrible  évitez  la  colère  j 
Peut-ctre  va-t-il  vous  punir 
De  paroître  en  un  lieu  que  ta  préfence  éclaire. 

ZÉMIS. 

Je  vois  ce  rival  fans  effroi  ; 
C'eft  de   vous   que  j'attends  ma  gloire  ou  mon 
fupplice  : 

Si  vous  vous  déclarez  pour  moi , 
Ce  Dieu  doit  nous  unir,  s'il  aime  la  juftice  j 
Et  Cl  vous  préférez  de  vivre  fous  fa  loi  _, 

Je  meurs  avant  qu'il  me  puniffe. 

ZÉLIE. 

Fuis ,  malheureux ,  échappe  à  ton  deftin  ; 
S'il  te  trouve  en  ces  lieux,  ton  trépas  eft  certain^ 

Z    É    M    I    s. 

Quand  il  vient  m'enlever  la  Beauté  que  j'adore , 

Voudrois-je  refpirer  encore? 
Qu'il  paroiffc  ce  Dieu  ,  qu'il  termine  mon  fort  j 
Je  cherche  à  l'outrager ,  pour  obtenir  la  mort. 

ZÉLIE. 

O  Ciel  !  tu  veux  perdre  la  vie. 

Fij 


84      Z  É  M  I  S     ET     Z  È  L  I  E  ; 

Mais  quelle  nuit  ! ...  tu  ne  peux  échapper  : 
Quels  nuages  épais  viennent  t'envelopper  ? 

l'  A  M  o  u  R  ,    au  fond  du  Théâtre, 
Zémis  5  ton  attente  eft  remplie  , 
Ccll  au  tombeau  que  tu  joindras  Zélie. 

(  Un  nuage  l'enlevé.  ) 

ZÉMIS. 

Zélie  y  on  nous  féparc 

ZÉLIE. 

Arrêtez,  arrêtez...." 
Mais ,  juftes  Dieux  !  mes  cris  ne  font  point  écoutés  : 
Dieu  cruel,  ma  douleur  doit  t'irriter  encore  \ 
Viens  m'unir  à  Zémis  j  je  brave  ton  courroux  , 
Et  loin  de  moppofer  à  tes  tranfports  jaloux, 
C'eft  ta  vengeance  que  j'implore. 

Fin  du  fécond  Acte, 


BALLET    HÉROÏQUE;       Sj 


ACTE    ï  ï  ïo 

Le  Théâtre  repréfcnte  un  bois  ,  avec  un 
Temple  rujiique  dans  l'enfoncement  ;  on 
lit  cette  infcription  au  dejjus  du  portique: 

A    VÉNUS   FAVORABLE    (^}. 

SCENE    PREMIERE. 
Z  È  L  I  E  ,  feule. 

v/  U  fuis-je  ?  &  quel  pouvoir   m'a  conduite  en 
ces  lieux  ? 
Quel  cft  ce  Temple  refpeclable  ? 
J*y  vois  ces  mots  écrits  :  A  Venus  favorabl&. 
DéeiTe  ,  prends  pitié  de  mes  jours  douloureux  \ 
Défends-moi  d'un  Amant  cruel  &  redoutable  j 
D'un  Berger  qui  m'eft  che'*  calme  le  fort  aifreux. 

(  *)  Cette  idée  ell:  tirée  du  Roman  des  Amours  oe  Tibufle» 


Fiij 


Ù     2:  É  M  I  s    E  T    Z  É  L  I  E  ; 


SCENE     IL 

LE  GRAND-PRÊTRE  ,  SUITE  DU  GRAND* 
PRÊTRE  ,  ZÉLIE  fe  reçue  dans  le  fond  du 
Théâtre. 

LE    Grand-PrÊtre. 

.asLdoucis  les  tourmens  d'un  Amant  mifcrable  5 
Vénus  ,  s'il  ne  peut  ctie  heureux  , 

Qu'une  mort  déhrable 
Termine  fon  fort  rigoureux. 

C  H  cm  u  R. 

Adoucis  les  tourmens  d'un  Amant ,   &c. 

LE    Grand-Prbtre. 

La  mort  offre  un  afile 
Aux  cœurs  infortunés , 
Et  leur  procure  un  fort  tranquille, 
En  brifant  les  liens  dont  ils  font  enchaînés,. 

Chœur. 

Que  d'un  fidèle  Amant  les  maux  foient  terminés.. 

LE   Grand-Pretre. 

C'eft  en  gémilTant  qu'il  t'implore. 
Daigne  le  fecourir  v 
Il  aime  mieux  mourir , 
Que  d'oublier  la  Beauté  qu'il  adore. 


BALLET   HÉROÏQUE, 

C    H    QS    U    R. 

Daigne  le  fecourir. 
Il  demande  à  mourir. 

(  La  Suite  fi  retire,  ) 


SCENE     I  I  L 
ZÉLIE,    LE   GRAND-PRÊTRE. 

LE      G  R  A  N  D-P  R  È  T  R  E. 

ui  peut  vous  attirer  dans  ces  lieux  folitaires^ 

Z    É    L    I    £. 

Préfcnte  ,  malgré  moi , 
A  vos  trilles  myfteres , 


Q. 


Ils  redoublent  encor  mon  trcubîe  de  mon  effroi, 

LE    Grand-Prétre. 
Dans  ce  féjour  facré,  dans  ce  Temple  champêtre. 
Un  Amant  va  trouver  la  fin  de  Tes  douleurs  \ 
Dans  ces  bois  écartés  mes  yeux  l'ont  vu  paroitre  ; 
Il  pouiïbit  des  foupirs  ^  il  répandoit  des  pleurs  j 
Sa  douleur  annonçoit  l'excès  de  fa  tendrelfe  ; 
U  demandoit  à  la  DéeiTe 
De  terminer  fes  jours  ou  Tes  m.alheurs. 

Z    É    L    I    E. 

Quel  trouble  me  faiiit  1  que  Ton  fort  m'intérelfei 
LE    Grand-Prêtre. 
C'efl:  moi-mcme  qui  l'ai  conduit 
Sous  cet  autel  où  règne  une  éternelle  nuit. 

F  iv 


^S       Z  É  M  1  s     ET     2  É  L  I  Ei 

Z    É    L    I    E. 

Puis-je  porter  mes  pas  dans  ces  retraites  tombresi 

LE     G  K  A  N  D-P  R  Ê  r  R  E. 

Si  vous  voulez  vous  offrir  à  Tes  yeux , 
Les  momens  vous  (ont  précieux  -, 
Peut-être  eil-il  déjà  dans  l'Empue  des  Ombres^ 


BALLET  Héroïque.     ï^ 


SCENE     IV. 

Le  Théâtre  change ,  &  repréfcnte  une  f^rotre  ohfcure  _,' 
éclairée  par  des  lampes  fcpulchralcs  ;  Zémiseji 
appuyé  contre  un  tombeau, 

Z  É  M  I  S  ,  feuL 

JLiEux  ignorés  de  rUiiivers , 
Qu'un  lilence  d'horreur  rend  encor  plus  funèbres. 
Faites  fortir  la  More  du  lein  de  vos  ténèbres  ', 
O  Mort  1  entends  ma  voix ,  &  viens  brifer  mes  fers. 

Eh  1  qui  pourroit  m'artacher  à  la  vie  ? 
Je  ne  reverrai  plus  l'objet  de  mon  amour  , 
Je  ne  ientois  le  prix  du  jour 
Qu'en  adorant  les  charmes  de  Zélie. 
Lieux  ignorés  de  l'Univers , 
Qu'un  filence  d'horreur  rend  encor  plus  funèbres. 
Faites  forrir  la  Mort  du  iein  de  vos  ténèbres  \ 
O  Mort  !  entends  ma  voix,  6c  viens  brifer  mes  fers. 


jo    zÉMis  ET  zélie; 

SCENE     V. 

ZÉMIS,    ZÉLIE  dans  reloignement. 

Z    É    L    I    E. 

J'ai  cru  diftinguer  quelques  plaintes  ; 
Mais  la  clarté  de  ce  pâle  flambeau 
M'offre  un  infortuné  couché  près  d'un  tombeau  ! 
Quel  fpeclaele  !  ah  !  grand  Dieu  !  qu'il  redouble  mes 
craintes  I 

ZÉMIS. 

Je  touche  à  la  fin  de  mes  maux. 

ZÉLIE. 

Mais,  qu'entends-je  î  fa  voix  éteinte 
Ne  rend  qu'à  peine  quelques  mots. 

ZÉMIS. 

Qui  vient  ici  partager  mon  repos  ? 

ZÉLIE. 

Ahl  de  trop  de  pitié  je  fens  mon  ame  atteinte. 

ZÉMIS. 

Vous  que  le  fort  a  conduit  en  ces  lieux. 
Approchez-vous,  daignez  m'entendrc ,. 
Venez  fermer  les  yeux 
De  l'Amant  le  plus  tendre.. 

ZÉLIE. 

Hélas!... 


BALLET  Héroïque,     ^t 

Z    É    M    I    s. 

Vous  paroiflcz  fenfible  à  mes  douleurs, 

Z    É    L    I    E. 

Pourrois-je  retenir  mes  larmes  ? 

Mes  jours  font  trop  mêlés  d'alarmes  , 
Pour  n'avoir  pas  pitié  de  vos  malheurs. 

Z  î  M  I  s. 
Mon  cfpérance  eft  près  d  être  remplie. 

Z   É    L    I    E. 

Que  veux-tu  ? . . . . 

Z    É    M    I    s. 

Si  jamais  vous  quittez  ce  féjour  y 
Publiez  qu'en  mourant  j'ai  chéri  mon  amour , 
Que  je  fuis  mort  en  adorant  Zélie. 

Z    É    L    I    E. 

Jufte  Ciel  !  quelle  horreur  a  glacé  mes  efpritsf 

Je  vais  voir  expirer  Zémis  i 
Je  me  meurs .... 

Z  É  M  I  s  ,  y^  levant. 
Avançons,  quel  objet  fe  préfente  ^ 
Pieu  !  c'eft  Zéhe  !  elle  eft  pale  &  mourante  i 
Zélie!... 

ZÉLIE. 

Ah  !  tu  me  rends  au  jour , 
Ta  voix  a  rappelé  mon  ame  fugitive. 

Z  E   M   I    s. 
Cher  &  charmant  objet  du  plus  parfait  amour , 
Jç  t'entends,  je  te  vois  :  l'Amour  veut  que  je  vive* 


CJ2      ZÉMISETZÉLIEi 

Z    E    L    I    E. 

Zcmis,  mon  cher  Zémis,  ô  jour  !  ô  doux  moment î 
Je  le  croyois  plongé  dans  la  nuit  érernelle. 
Quel  bonheur  imprévu!  je  revois  mon  Amant; 
Cet  anrre  parok  prendre  une  forme  nouvelle  , 

Il  devient  un  Temple  charmant. 

Où  j'adore  un  Amant  fidèle. 

ZÉMIS. 

Ah  !  je  ne  fonge  plus  aux  maux  que  j'ai  foufferts. 
Maître  du  monde  entier  ,  votre  foudre  terrible 

Ebranle  la  terre  Ôc  les  mers  , 
Les  mortels  effrayés  vous  dem.andent  des  fers  *, 

Mais  à  mes  feux  quand  Zélie  eft  fenfible  , 
Je  vous  laifTe  l'honneur  d'effrayer  l'Univers. 

Z    E    L    I    E. 

D'un  Dieu  vengeur  redoute  la  colère. 

ZÉMIS. 

Je  ne  crains  que  de  vous  déplaire  *> 
Qu'il  vienne  ce  rival ,  qu'il  me  donne  la  morti 
Vous  me  regretterez ,  il  enviera  mon  fort. 


BALLET  Héroïque.     ^^ 


SCENE     V  I. 

La  Grotte,  s* ouvre. 

L'AMOUR,  ZÈLIE,  ZÉMIS. 

Z    É    L    I    E. 

X  L  paroît ,  je  te  perds  ;  Ciel  1  quel  efïroi  me  glace  ! 
l'  A  M   o    u   R. 
Je  viens  punir  un  mortel  orgueilleux. 

Z    E    L    I    E. 

A  l'excès  de  l'amour  pardonnez  io'^.  audace. 

l'  A   M    G   u    R. 
Votre  crainte  le  rend  plus  coupable  à  mes  yeux. 
Z  É   M   I    s. 
Loin  d'écouter  vos  fureurs  vengereffes  , 

Vous  devez  couronner  nos  feux  ; 
Vous  n'êtes  Dieu  que  pour  nous  re.  dre  heureux; 
Et  non  pour  nous  punir  de  vos  propres  foiblelTes. 

Z    i    L    I     E. 

Ne  vous  vengez  de  lui  qu'en  me  privant  du  jour. 
l'  a  îvI  g  u  r. 
RalTurez-vous  y  belle  Zélie  , 
Zémis  vous  aime ,  il  o'nicn:  du  retour  , 
Et  mon  efpérance  eft  remplie. 
Sous  ce  déguiremem ,  reconnoillez  l'Amour, 


5)4      2  É  M  I  S     E  T     Z  É  L  I  E  ,^ 

J'ai  vu  le  feu  dont  vous  étiez  atteinte  ; 
Mais  Zémis,  en  fuyant,  ignoroit  votre  ardeur; 
J'ai  forcé  votre  amour  d'éclater  par  la  crainte  j 
Vous  me  devez  votre  bonheur. 

Z    E    L    I    E. 

Pour  mon  cœur  enchanté  l'Oracle  eft  fans  nuages 
Nous  voyons  comme  un  Dieu  l'Amant  qui  nous 
engage  -, 

Dès  qu'il  a  l'art  de  charmer. 

Il  en  préfente  l'image  ; 
C'eft  en  avoir  les  dons  que  de  fe  faire  aimer* 

TOUS     Trois. 
Être  adoré  c'eft  le  partage 
Des  habitans  des  Cieux  ; 
L'Amant  qui  plaît  reçoit  le  même  hommage  ; 
Les  Amans  aimés  font  les  Dieux. 

ZÉLiE    ET    ZÉMis,^  l'Amour. 
Puis-je  exprimer  l'excès  de  ma  reconnoiftance  > 

L  A  M   o    u   R. 
ChérifTcz  mes  bienfaits ,  j'aimerai  ma  puiflTancc  5 
Que  tout  s'embelliiïe  en  ces  lieux , 
Que  l'horreur  qui  nous  environne 
Difparoiiîe,  Ôc  fe  change  en  un  Palais  pompeux  j 
Que  ce  tombeau  devienne  un  trône 
Où  régnent  ces  Amans  heureux. 


BALLET   Héroïque.     ^5 

SCÈNE     VII,  6c  dernière. 

DIFERTISSEMENT. 

ZÉLIE,  ZÉMIS,   alternativement  avec  les 
Chœurs  ;  on  danfe. 

Chœur. 


uiL  fort  plein  de  douceurs 
Que  de  s'unir  à  ce  qu'on  aime  ! 

ZÉLIE,    à  Zémis, 

Quel  fort  plein  de  douceurs  î 
Je  vais  m'unit  à  ce  que  j'aime. 

AVEC    LES    Choeurs, 
L'Amour  vole  en  ces  lieux. 

ZÉLIE. 

Il  brille  dans  nos  yeux. 

Chœur. 
Il  quitte  le  Ciel  même. 
Il  règne  dans  vos  cœurs. 

ZÉLIE. 

Il  brille  dans  nos  yeux. 

Chœur. 
Il  règne  dans  vos  cœurs. 

(  On  danfe.  ] 


.)6       ZÉMIS    ET    ZÉLIE,  ^ti 

Zelie    et    Zémis. 
Quel  Toir  plein  de  douceurs  ! 
Je  vais  m'uniu  à  ce  que  j'aime. 
C    H    CE    u    R. 

Vole  ,    Amour  ,  viens  lancer   tes   traits  toujour? 
vainqueurs. 

Zelie. 
Vole,  Amour  5  viens  lancer  tes  traits,  &c* 

•  {Un  Ballet  général  termine  rAcie.  ) 
Fin  du  troifieme  &  dernier  Ade. 
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PASTORALE  EN  UN  ACTE, 

'^ouée  en  Juillet  ijyo  par  F  Académie  Royale  de 
Mufi:^ue^  mife  en  mujique  par  MoNDONVlLLEt 
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ACTEURS. 

JUPITER,  fous  l'habit  d'un  Berger. 
CALISTO.,    Nymphe  de  Diane. 
UAMOUR  ,  fous  l'habit  d'un  ChafTeur. 
BERGERS   ET  BERGERES. 
HABITANS  DE  L'OLYMPE. 


J  U  P  I 


M.  He 


^   r 

C  A  L  ï  S  T  v^  . 

PASTORALE. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Forêt  ;  au  milieu 
des  arbres  &  dans  le  fond ^  un  Hameau, 


SCENK   PREMIERE. 
JUPITER  ,  BERGERS  ET  BERGERES, 

Jupiter,   aux  Bergers, 

Xa  A  jeune  Califto  fuit  Diane  en  ces  bois  : 
O  vous  1  qui  m'avez  puis  pour  makre  , 

Ramenez  cette  iNymph?  en  ce  fejour  champêtre 
Par  vos  accords  ^  par  vos  voix. 

Gij 


100    JUPIER  ET   CALISTO, 

Chœur,  pind.int  lequel   on  danfc. 

Ici  nous  ignorons  Tenvie^, 
A  la  vertu  notre  ame  cft  alTervie , 
Nous  ne  cherchons  que  la  fîmplicité  \ 

Nous  chérilTons  la  vérité  , 
Et  notre  amour  refiemble  à  notre  vie. 


PASTORALE.  loi 


SCENE     IL 

CALISTO  ,   JUPITER  ,    BERGERS 
ET    BERGERES. 

C  A  L  I  s  T  o  ,    aux  Bergers, 

V  OS  chants  mélodieux  m'attirent  pues  de  vousi 

Si  la  chaiTe  efl:  pénible  , 
De  vos  jeux  imiocens  le  fpectacle  paifible 
Fait  goûter  un  repos  bien  doux. 

Jupiter,  aux  Bergers. 
Bergers ,  de  Califto  célébrez  la  préfence , 
En  approuvant  nos  jeux  elle  nous  récompenfe. 

(  Les  Bergers  expriment  dans  leurs  danfes  le  plaïjlr 
qu'ils  ont  de  s*  aimer  '^  une  troupe  de  vieux  Prêtres, 
viennent  rendre  hommage  a  Calijio,  ) 

Jupiter,     à  CaliJlo, 
Aimez ,  aimez  à  votre  tour , 
Le  plaifir  vous  i'infpire  , 
Votre  cœur  doit  vous  dire  : 
Tout  n  eft  qu'amour. 

L    E       C    H    QE    U    R. 

Tout  n'eft  qu'amour. 

Jupiter. 
Si-tot  que  ri\urore  vermeille 
Nous  ramené  le  jour , 

G  iij 


toi    JUPITER  ET  CALISTO, 

Quand  l'Univers  s'éveille. 
Tout  n  eft  qu'amour. 

LE     Chœur. 
Toutn'efl:  qu'amour. 
Jupiter. 
Dès  que  h  nuit  tranquille  &  fombrc 
Annonce  Ton  retour , 
Que  veut  dire  Ton  ombre  ? 
Tout  n  eil  qu'amour. 

LE      C    H    CE    u    R. 
Tout  n'efl  qu'amour. 
C  A  L  I  s  T   o  ,    à  part. 
Quel  trouble  il  porte  dans  mon  ame  T 

Jupiter. 
Du  plus  fidèle  Amant  condamnez-vous  la  flamme,? 
{  On  entend  un  bruit  de  chajje.  ) 

C   A   L   I   s  T   o. 
Mais  ce  bois  retentit  du  Ton  bruyant  des  cors. 

J  u  p  I  T  E  R  ,  aux  Bergers, 
Des  regards  des  morteU  la  Déefle  s'offenfe; 

Bergers  ,  évitez  fa  préfence, 
(  Pendant  que  les  Bergers  fc  retirent  _,  on  entend  un 
'  prélude  qui  exprime  le  tumulte  delà  chajfe.  ) 
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SCÈNE    III. 

JUPITER,     CALISTO. 

C    A    L    I    s    T    O. 

JL  E  monftre  fait ,  pour  fuir ,  d'inutiles  efforts 
Diane  vole  à  ta  victoire  j 
Je  vais  prendre  part  à  fa  gloire. 
Jupiter. 
yous  courez  au  danger ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
C   A  L   I   s  T  o. 
Berger  ,  ne  fuivez  point  mes  pas  5 
Fuyez  Diane ,  Se  craignez  fa  colère. 

Jupiter. 
Rien  ne  fauroit  me  féparer  de  vous. 
C  A  L  I  s   T  o. 
Ma  fuite  efl:  néce {faire 
Pour  vous  fâuvcr  de  fon  courroux. 

{Elle  fort.) 


\0 


G  ir 


C««4    JUPITER  ET  CALISTO; 

SCÈNE    IV. 
JUPITER,    fcul. 

Vous  me  quittez  ,  ô  Nymphe  trop  fcvere  ! 
M^i3.vous  voulez  en  vain  vous  çloigner  de  moi  \ 

Jupiter  ne  fauroit  vous  plaire , 

L'Univers  doit  crembler  d'effroi. 
Vents  orageux,  ftrve^.lç  Maître  du  tonnerre  , 
Déployez  la  tempête  ,  emparez-vous  des  airs  , 
D'un'voile  ténébreux  enveloppez  la  terre , 
Redoublez-en  l'horreur  par  le  feu  des  éclairs. 

(  Orage  ;  'le  jô^r's'ohfcurçLt  par  degrés  ^  les  éclairs 
brillent^  le  tonnerre' gronde  _,  les  vents  agitent , 
brifent ,  renverfent  les  arbres  _,  &  écroulent  les 
cabanes  des  Bergers.  ) 

•  J   v   P    I    t    E    R. 

Que  ces  débris-  ^e  l'Univers 
Soient  transfémiés  en  grotte  folitaire  ! 
(  Le  théâtre  change  ^  &  repréfente  une  Grotte.  ) 

Jupiter. 
Vole,  Amour,  viens  cacher  les  traits  dont  tu  te  fers. 
Attire  Califto  danslefehi  du  myftere. 
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SCENE     V. 

(  La  tempête  continue.  ) 

CALISTO,  JUPITER,  BERGERS 

qu'on  entend  &  quon  ne  voie  points 

C  A  L  I  s  T  o  ,  effrayée, 

^lEL  !  où  porter  mes  pas?  quelle  nuit  î  quelle 
horreur  î 

-La  foudre  gronde  fur  ma  tcte  , 
Où  pourrois-je  éviter  cette  affreufe  tempête  3 

Mes  fens  font  glacés  de  terreur. 

Jupiter. 
Cette  grotte,  fombre  &  tranquille  ^ 
Eft  contre  la  tempête  un  (éjour  afTuré  '•> 
Si  vous  la  prenez  pour  aille  , 
Ce  lieu  fera  plus  révéré. 

C   A  L   I   s   T   o. 
Calmera-t-il  la  crainte  eu  mon  cœur  eft  livre  ? 

J    U     P    I    T    £    Pv. 

Vous  ne  fenririez  pas  cette  frayeur  extrême , 
Si  l'Amour  vous  parloir  pour  moi  i 
La  préfence  de  ce  qu'on  aime 
A  Tart  de  dilîiper  l'effroi. 

C    A   X  .1    s    T    o. 

Ofes-tu  me  parler  d'un  amour  qui  m'offenfe  ? 
Ah  !  du  Ciel  irrité  redoure  la  fureur. 


ïQ^     JUPITER  ET  CALISTO; 

Jupiter. 
Non  y  je  ne  crains  que  votre  indifférence. 

C  A  L  I  s  T  G. 
Le  Souverain  des  Dieux  annonce  fa  vengeance. 

Jupiter. 
Je  ne  fonge  qu'au  feu  qui  brûle  dans  mon  cœur. 

C   A   L   I   s   T   G. 
Tu  braves  Jupiter ,  c'efl:  contre  toi  qu  il  tonne  \ 
Quand  il  eft  outragé ,  jamais  il  ne  pardonne. 

Jupiter. 
Nymphe,  ne  craignez  rien ,  je  faurai  Tappaifer. 

C  A  L  I   s  t   G. 
Quel  vain  efpoir  peut  t'abufer  ? 

Frémis .... 

Jupiter. 

Pourquoi  voulez-vous  que  je  trembler 
Un  cœur  tendre  eft  toujours  protégé  par  les  Dieux  j 
C'eft  en  aimant  que  l'on  s'approche  d'eux , 
C'eft  en  aimant  qu'on  leur  refTemble. 

C  A  L  I  s  T  o. 

Ah  l  tu  vas  périr  à  mes  yeux , 
La  foudre  va  partir ,  fuis ,  Berger  téméraire, 

Jupiter. 

Le  tonnerre  en  éclats ,  qui  gronde  dans  les  Cieux , 
Me  paroît  bien  moins  dangereux 
Que  le  malheur  de  vous  déplaire. 
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LES   Bergers,  derrière  le  Théâtre» 
Hélas  1  helas  ! 

C    A    L    I    s    T    O. 

Quels  accens  douloureux! 
Quels  funeftes  éclairs  1  la  tempite  rtdouble. 

LES      Bergers. 
Où  fuir,  o  Ciel!... 

C    A    L    I    s    T    o. 

Les  cris  de  tout  ces  malheureux 
Augmentent  Texcès  de  mon  trouble. 
Roi  des  Dieux,  que  ma  voix  pénètre  jufqu'à  toi  j 
Ecoute  mes  accens  ,  appaife  ta  colère  : 
Des  malheureux  humains  n'es-tu  donc  plus  le  pereî 
Epargne  TUnivcrs  qui  t'implore  par  moi. 

Jupiter. 
Ces  tourbillons  de  feu ,  ces  vents  &"  ce  tonnerre 
Annoncent  aux  mortels  Jupiter  irrité  \ 

Peut-être  punit -il  la  terre 

T^ts  rigueurs  de  quelque  Beauté  î 

C    A    L    I    s    T    o. 

L'Amour  peut-il .caufer  cet  horrible  ravage? 

Jupiter. 
S*il  vous  en  accufoit ,  Nymphe  ,  que  diricz-vous? 

C    A    L    I    s    T    o. 

Qui  j  moi  ? . . . 

Jupiter. 

De  Jupiter  vous  arm.ez  le  courroux*, 
Il  eft  devant  vos  yeux,  acceptez  fon  hommage  , 


îô8    JUPITER  ET   CALISTO^ 

Répondez  à  Tardeur  dont  il  eft  enflammé  , 
Vous  commanderez  à  l'orage  , 
Et  l'Univers  fera  calmé. 

(  La  tempête  fc  calme,  ) 

C    A    L    I    s    T    G. 

Diane  ,  tu  vois  mes  alarmes , 
Au  pouvoir  de  ce  Dieu  viens  oppofer  tes  armes. 
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SCENE     VI. 
L'AMOUR,  JUPITER,  CALISTO. 

l' A  M  o  u  R  ,  déguifé  en  ChaJJeur  ^  &  fortant  de  la 
grotte, 

^  YMPHE  ,  VOUS  n'êtes  pas  feule  dans  ce  réjour , 
Et  je  viens  triompher  de  votre  inquiétude  i 
Que  vous  faut-il  de  plus  dans  cette  folitude  ? 
L'Univers  eft  ici ,  vous  y  trouvez  l'Amour. 

C   A   L   I   s   T   o. 

L'Amour  ? . . . 

l'A  M  o  u  R. 

Soyez-moi  favorable , 
Je  ne  vous  quitrois  pas  malgré  votre  fierté  j 
Des  grâces ,  des  attraits  je  fuis  inféparable  , 
Je  les  rends  plus  piquans  par  ma  vivacité  ; 
Ce  n  eft  que  le  hafard  qui  donne  la  beauté  , 
C  "eft  l'Amour  qui  la  rend  aimable. 

Jupiter,   à  Calïjlo, 
Les  mortels  doivent-ils  craindre  encor  mes  fureursî 

C  A  L  1   s    T  o. 

'Si  les  Dieux  ont  le  don  de  lire  dans  les  cœurs  , 
Jupiter  doit  celfer  d'exercer  fa  vengeance. 


nb    JUPITER  ET  CALISTOi 

Jupiter. 

Que  cet  aveu  me  flatte  ,  ôc  qu'il  me  récompcnfe  ! 
Mais  je  crains  que  Junon  ne  cherclie  à  vous  punir 

De  l'heureux  crime  d'être  belle  ; 
Pour  tromper  fa  colère  ,  il  faut  la  prévenir  j 
Yencz  dans  mon  Palais,  vous  ferez  immortelle. 

(  Le  Théâtre  change  y  &  repréfente  L'Olympe  ;  on 
voit  Les  douie  Signes  j  Les  différentes  Confiellor^ 
rions  ^  &  les  Habitans  de  l'Olympe,  ) 
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SCENE    VII.    &  dernière. 

JUPITER,  CALISTO,  L'AMOUR, 
HABITANS   DE    L'OLYxMPE. 

Jupiter. 

jtiLiMABLE  Califto  ,  dan5  ce  féjour  heureux 
Conlervez  vos  attiaics  ^  (oyez  toujour;  brill^nre  % 
Et  vous.  Divinités ,  par  yios  chants,  par  vos  jeux. 
Célébrez  l'objet  qui  m'enchante. 

LES  Habitans   de  l'Olympe  5  à.  CaUJlo, 

Triomphez  dans  ces  heux, 
Embelliirez  le  iejour  du  ronneire  ; 
La  beauté  vous  rendoir  un  Allre  lur  la  terre , 
Brillez ,  &  devenez  un  Aftue  dans  les  Cieux. 

[Ondanfc.) 

C    A    L    I    s    T    O. 

Il  faut  aimer  j  tout  nous  en  prelTe  y 
L'Amour  triomphe  rôt  ou  tard. 
De  nos  plaifirs  il  s'occupe  fans  ceffe  5 
Plus  on  craint  la  tendrelfe  y 
Et  plus  il  aiguife  le  dard 
Dont  il  fe  fert  avec  adrelfe  ; 
On  eft  furpris  par  un  re2;ard  , 
U  lance  le  trait ,  &:  nous  bleire. 

(  On  danfc,  ) 


iii     JUPITER  ET  CALISTO  ,  ôca 

l'  A    M    O    U    R. 

Dans  ce  féjour  doux  ôc  paifible , 
Califto  ,  vous  ferez  jeune  &  belle  à  jamais  i 
Le  Temps  ,  de  Ton  aile  terrible , 
Ne  pourra  flétrir  vos  attraits  -, 
Eft-il  un  plus  grand  avantage 
Que  de  jouir  d'un  éternel  printemps  ? 
Tous  les  cœurs  à  l'envi  viendront  vous  rendre 

hommage  i 
Vous  les  rendrez  jaloux,  mais  jamais  inconftans* 

(  On  danfe,  ) 

LES  Habitans  de   l'Olympe* 

Triomphez  dans  ces  heux  , 
EmbelUlfez  le  féjour  du  tonnerre  , 
La  beauté  vous  rendoit  un  Aftre  fur  la  terre  ^ 
Brillez ,  &  devenez  un  Aftre  dans  les  Cieux* 

(  Un  Ballet  général  termine  VAcle»  ) 


F    I     N. 


HILAS 


H  Y  L  A  S 

E    T 
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PASTORALE  EN  UN  ACTE, 

Repréf entée  en   1.762  par  r Académie  Royale  de 
Mufique  j  mife  en  mufique  par  M.  DE  BuRY. 


Tome   II h  H 


É  P  I  T  R  E 

DÉDICATOIRE 

A  MADAME   DE**, 

J'ai  voulu  de  l'Amour  vous  offrir  un  modèle  : 

Lorfqu'on  peint  la  Fidélité  , 
On  doit  en  rapporter  l'hommage  à  la  Beauté 

Qui  fait  rendre  un  Amant   fidèle. 
Mon  efprit  &  mon  cœur  ne  font  pleins  que  de  vous  \ 
Le  Dieu  qui  fait  voler  les  Plaifirs  fur  vos  traces 

M^'infpira  feul  un  Ouvrage  fi  doux  ; 
Je  le  tiens  de  l'Amour,  &  je  le  rends  aux  Grâces. 


Hiî 


Ilt^ 


•c^ 


.Àl. 


[^-ë^^: 


ACTEURS. 

L'AxMOUR. 

ZÉLIS. 

HYLAS. 

NYMPHES. 

SUIVANS  DE  L'AMOUR. 

CHŒURS  DE    GNIDIENS. 


La  Scène  efï  à  Gnidc. 


SLJL 


Y 


T 
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2  H  L  I  s  ^ 

PASTORALE. 

Zd^   Théâtre  repréfentc  un  lieu,  champêtre  ^ 
on  voit  au  milieu  un  Autel  rujiique. 


SCENE    PREMIERE. 
L'AMOUR  ,     ZÉLIS. 

Z    É    L    I     s, 

VOUS  !  qui  foumetrez  les  Dieux  &  les  Mortel 
Dieu  du  bonheur  ,  ame  de  la  Nature  , 
Amour  ,  je  n'offrirai  des  vœux  qu'à  vos  Autels  5 
C'eft  Hylas  qui  vo.us  les  aifure. 
l'  A  M   o   u   R. 
Hylas  peut-il  infpirer  de  l'amour  ? 
Dhs  le  moment  de  fa  naiiïanGe 

H  irj 


îig       HYLAS     E  T    ZÊLIS  ; 

Ses  yeax  furent  fermés  à  la  clarté  du  jour  *, 
Comment  delà  Beauté  connoît-il  la  puifTance? 

Z  É   L  I   s. 

Mes  premiers  fentimens  font  nés  de  fon  malheur  : 
Il  déploroit  fon  fort  j  je  me  plus  à  l'entendre. 
D'un  intérêt  trop  cher  je  ne  pus  me  défendre  > 

La  picié  féduilit  mon  cœur , 

Et  le  rendit  fenfible  ôc  tendre. 

l'  A   M    G   u    R. 

De  fon  fupplice  il  vous  devra  la  fin , 
Il  va  tenir  de  vous  l'éclat  de  la  lumière  : 
Hylas  pourra  jouir  d'un  jour  pur  8c  fercin  , 
Puifqu'en  aimant  il  a  fu  plaire. 

Z   E   L   I   s. 
Pour  [es  yeux  étonnés  quel  fpedacle  enchanteur  ï 
Quoi  !  fa  félicité  deviendroit  mon  ouvrage  ? 

Le  plaifir  de  voir  fon  bonheur 

M'en  fera  goûter  le  partage. 

l'  A  M  o  u   R. 

Zélis  5  un  don  fi  précieux 
Peut-être  de  fon  cœur  vous  ravira  l'hommage -, 
Lorfque  mille  Beautés  paioit'ont  à  fcs  yeux , 

S'il  alloit  devenir  volajs  ? 

Z  É  L  i  s. 
Ce  feroit  un  malheur  affreux  -, 
Mais  au  moins  j'aurai  Tavanrage 
De  l'avoir  rendu  plus  heureux. 
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l'  A    M    O    U    R. 

Évitez  fa  préfence 
Dès  qu'il  appercevra  le  jour  5 
On  l'amené  en  ces  lieux ,  craignez  fon  inconftancc. 
Z  É  L  I  s. 
J'efpere  tout  de  mon  amour. 

SCÈNE     II. 

21ÉLÎS  >  HYL  AS  guidé  fur  un  Jîége  de  ga^on^ 
Z  É  L  I  s. 

jrS.YLAS  5  je  dois  parler  fans  feinte  : 
Nous  nous  aimons ,  je  fens  notre  félicité  ; 

Mais  r Amour  n'eft  jamais  fans  crainte , 
Le  temps  peut  amener  votre  légèreté. 

H  Y  L  A   s. 
Non  ,  Zélis ,  éloignez  un  Ci  trifle  préfagc  j 

Mes  yeux,  privés  de  la  clarté, 
A  vos  attraits  ne  peuvent  rendre  hommage  j 
Mais  un  lien  plus  doux  me  féduit  &  m'engage  ^ 
Votre  eiprit  vous  répond  de  ma  fidélité. 

ZÉLIS. 

Si  quelque  Dieu  ,  dans  ce  jour  favorable  y 
Faifoit  tomber  le  voile  de  vos  yeux , 
Peut-être  ,  Hylas ,  trahiriez-vous  nos  feux, 

Et  vous  deviendriez  coupable 

En  ceffant  d'être  malheureuse. 

H  iv 


izo        HYLAS    ET   2ÉLIS; 

H    Y-    L    A    s. 

Pour  rendre  ma  tendrelfe  extrême  , 
Ai-je  befoin  d'admirer  vos  appas  ? 
C'eft  un  bonheur  que  je  ne  connois  pas-, 
Mais  vous  pariez,  ôc  j'aime. 

Z  É  L   1   s. 
Hylas ,  vos  yeux  vont  être  ouverts , 
Vous  allez  admirer  leclat  de  la  Nature  y 

Puiiîiez-vous  n'ctre  pas  parjure  , 
Au  milieu  des  plaifirs  qui  vous  feront  offerts  ! 


SCENE     I  I  L 

HYLAS    feu/, 

E  ce  vafte  Univers  je  verrois  le  fpedtacle  ! 
Peut-être  c'eft  un  vain  efpoir. ... 
Mais  quel  Dicubienfaifanc ,  quel  fouverain  pouvoir^ 
De  mes  yeux  entr'ouverts  vient  enlever  Tobûacle  ? 
Que  d'objets  variés  s'offrent  de  toutes  parts  I 

Quelle  douce  lumière 
Etonne  mes  efprits  &  charme  mes  regards  l 
Son  feu  s'étend  fur  la  Nature  entière  j 
L'immeniité  des  cieux ,  leur  ordre,  leur  fplendeur. 
Portent  le  caractère 
De  leur  fuprême  Auteur. 
(  On  entend  une  fjmphonie  champêtre.) 
Quels  fons  font  retentir  ce  féjcur  folitaire  > 

(  On  danfe,  ) 
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SCÈNE     IV. 

L' A  M  O  U  R  fuiv'i   de  Nymphes  ,  H  Y  L  A  S. 

l'  A    M    O    U    R. 

^ouR  ctre  heureux  ,  jouis  de  la  clarté  , 

Vois  tous  ces  objets  nés  pour  plaire  j 
C'eft  le  plaiiir  d'admirer  la  Beauté  , 
Qui  fait  le  prix  du  jour  qui  nous  éclaire. 

(  On  danfe.  ) 

l'A  m  o  u  r  ,  alternativement  avec  le  Chœur  deê 

Bergères, 
C'eft  à  l'Amour  qu'on  doit  les  jours  heureux , 

^^  attraits  font  dus  à  fes  flammes  j 

Et  c'eft  le  bonheur  de    '    am.es 

vos 

Qui  brille  dans  ^^^'  yeux. 

{Une  Nymphe  danfe  ,  &  tâche  de  féduire  Hylas ; 
elle  n'y  réujjit  point  :  une  autre  Nymphe  fcmblc 
y  parvenir  par  les  grâces  voluptueufes  de  fa  danfe,) 

Hylas. 

Que  tout  ce  que  je  vois  me  furprend  &  m'enchante! 

Dieux!  que  de  grâces!  que  d'appas  ! 

Oui ,  cette  Nvmphe  exprime  dans  les  pas 

Ce  que  je  fcns  quand  Zélis  chante. 

l'  A  M   o   u  R. 
Sic'étoit  elle  î. ., 


Ui    H  Y  L  A  S    ET    Z  Ê  L  I  S  ,^ 

H    Y    L    A    s. 

Non  5  je  ne  m'y  méprends  pas  ; 
J'éprouverois  un  trouble  extrême , 
Je  la  reconnoîtrois  ; 
Tout  décelé  l'amour ,  tout  en  porte  les  traits. 
Je  vais  chercher  Zélis ,  je  veux  voir  ce  que  j'aime; 
Grands  Dieux  I  fans  ce  plaifir ,  reprenez  vos  bienfaits^ 

{II  fort.) 


SCENE     V. 
L'A  M  O  U  R  ,  ZÉLIS. 

Z    É    L    1    s. 

.ALGRÉ  moi-même  ,  hélas  1  j'allois  paroitre  5 
Je  ne  puis  plus  long-temps  voir  mon  fort  incertairii. 

l'  A  M   G   iJ  R. 
La  confiance  d'Hylas  fera  votre  dcftin  ; 
Je  n'en  fuis  plus  le  maître  : 
Zélis  5  moncez  fur  cet  Autel  ; 
Mais  gardez-vous  devons  faire  connoître> 
Vous  vous  repentiriez  peut-être . .  .. 

ZÉLIS, 

Non,  non  ,  je  veux  fortir  de  ce  doute  mortel; 
(  Zélis  fe  place  fur  V AutcL  ) 


I 
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SCÈNE     V  I. 
L'AMOUR,  ZÉLÏS,    HYLAS. 

H    Y    L    A    s. 

jtSLucuN  objet  ne  peut  plaire  à  ma  vue , 
Et  pour  trouver  Zélis  mes  foins  font  fuperfluâ. 
l'  A   M   G   u   R. 
Il  faut  s'adreiïer  à  Vénus  ', 
Venez  vous  profterner  aux  pieds  de  fa  ftatue. 

H  Y   L   A   s. 
Que  d'attraits!  quelle  main  a  pu  les  ralTemblcr  l 
Voilà  de  la  Beauté  la  plus  parfaire  image  , 

Et  Zélis  doit  lui  relFembler  -, 
Soleil,  voici  Tinftant  où  je  te  rends  hommage. 

l'  A  M   G   u   R. 
Tu  ne  vois  la  clarté  que  pour  être  inconftant  *, 
Zélis  eft  oubliée ,  ôc  l'Amour  en  murmure  : 
Puifque  le  jour  ne  fert  qu'à  te  rendre  parjure  , 
Je  vais  t'en  priver  à  l'inflant. 

ZÉLIS. 

Arrête ,  Amour  ,  Hylas  n^cfl:  point  volage. 
H  Y  L   A   s. 
Qu'entends -je  ?  c'efl:  Zélis!  quel  tranfport  !  quel 
moment  ! 
Ah  !  quel  bonheur  pour  un  Amant , 
Quand  le  cceur  ôc  les  yeux  confondent  leur  hommage! 
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l'  A    M    O    U    R. 

Goûtez  une  Ci  tendre  ardeur. 
Vivez  dans  ce  féjour  tranquille , 
Je  vous  le  donne  pour  afile , 
Et  je  choifis  le  mien  dans  votre  cœur* 
ZÉLis    ET    Hylas. 
Formons  des  chaînes  éternelles  ; 
Règne  Amour ,  lance  tous  tes  feux  ^ 
Tous  nos  momens  feront  heureux , 
Ton  flambeau  nous  rendra  fidèles. 

l'  A    M    O    U    Ri 

Que  leurs  tranfports  animent  vos  défirs , 
.  Chantez  ,  célébrez  ma  vi6boire  , 
Goûtez  tous  leurs  plaifirs  , 
Aimez  ,  c'éft  en  aimant  qu'on  célèbre  ma  gloire; 
L  £     Chœur. 

Que  leurs  tranfports  animent  nos  défu-s  i 

Chantons  T Amour ,  ôcc, 

(  On  danfc.  ) 

ZÉLIS. 

'  Chantons  l'Amour  &  fon  Empire  , 
Chantons  le  plus  grand  des  Vainqueurs  y 
Il  nous  enchaîne  d'un  fourire  , 
Mais  fur  tous  fes  captifs  fa  main  répand  des  fleurs 

D'un  regard  il  foumet  les  cœurs , 
Il  règne  en  Souverain  fur  tout  ce  qui  refpire. 
Chantons  l'Amour  &  fon  Empire  , 
Chantons  le  plus  grand  des  Vainqueurs^ 

{On  danfe»  ) 
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Z  É  L  I  s  ,  alternativement  avec  le  Chœur» 
Ne  quitte  plus ,  Amour  ,  notre  bocage  , 

On  n  eft  heureux  qu  en  fuivant  tes  loix  \ 
Daigne  toujours,  ious  es  riant  ombrage. 
De  nos  cœurs  déterminer  le  choix, 

Z  É  L  I  s  5  feule. 
Un  volage 
Te  fait  outrage  ; 
Un  tendre  cœur 
Fait  fon  bonheur 
De  la  confiance. 

LE     Chœur. 
Dieu  des  Amans ,  fignale  ta  puiflTaiice. 
Z  É  L  I  s. 
Bannis  des  cœurs 
Ces  foupirs  trompeurs, 
Ne  quitte  plus.  Amour  ,  notre  bocage. 
On  n  eft  heureux  qu'en  fuivant  tes  loix, 

LE     Chœur. 

Daigne  toujours ,  fous  ce  riant  ombrage, 
De  nos  cœurs  déterminer  le  choix. 

Z  É   L  I   s. 

Je  fais  gloire 
De  ta  vidoire  , 
Toi  feul  remplis  mes  vœux, 

LE     Petit     Chœur. 

Lance ,  Amour ,  tes  feux. 
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LE     Grand     Chœur. 
Fais  de  ces  beaux  lieux 
Le  féjour  des  Ris  ôc  des  Jeux. 

ZÉLIS    ET    LES    Chœurs. 
Par  tes  bienfaits 
Règne  à  jamais. 
Ne  quitte  plus ,  Amour  ,  notre  bocage  ^ 
On  n'eft  heureux  qu'en  fuivant  tes  loix. 
(  Un  DiveniJJement  général  termine  l'Acie.) 

F    I    N. 


E  L  M  A  s  I  s, 

BALLET  Héroïque 

EN    UN    ACTE. 


» 


ACTEURS. 

L'AMOUR. 

LE  GRAND-PRÊTRE  DE  L'AMOUR. 

ELMASIS  ,  Reine  de  l'ifle  de  Cythere. 

ISMENOR  ,  Prince  de  l'ifle  de  Chypre. 

UN  PRÊTRE. 

SUITE  DU  GRAND-PRÊTRE. 

SUITE  DE  L'AMOUR. 

PEUPLES, 


La  Scène  eji  dans  VIflc  de  Cythere. 


ELMASIS  I 


E  L  M  A  s  I  s . 
BALLET   Héroïque. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Temple  de  V Amour . 
dont  on  ne  voit  vas  V  Autel, 


MiW!iiL«..H  4J^'J'ga^jJ^-V^trr? t;v^.-?3pwfcV';,-^jrA!gi<iNa;'yrr^.ja^^ 


SCENE    PREMIERE. 
LE  GRAND-PRÊTRE  ,    UN  PRÊTRE. 

LE     Prêtre. 

jL,t1.inistre  fortuné  de  cette  îfle  charm:înte. 
Tour  confpire  avec  vous  à  célebicr  l'Amour  ; 

Le  cœur  ,  dans  cet  heureux  fc^jour. 
S'unit  fans  ceife  au  Dieu  que  Ton  y  chante  , 
Et  l'Hymen  ,  dont  la  pompe  honore  ce  grand  jour  , 
Rendra  fa  gloire  encor  plus  éclatantCé 

LE  Grand-Prêtre* 
Ah  l  qu'il  eft  douloureux 
De  renoncer  à  la  Beauté  qu'on  aime  l 
Ah  !  quel  fupphce  extrême 
Pe  perdre  la  Beauté  qui  peut  nous  rendre  héureUx  i 
Tome    lit  I 


t^t,  E  L  M  A  s  I  s  ^ 

Dans  fes  vaftes  projets ,  mon  cœur  ambitieux 
Vouloir  unir  Ôc  l'Autel  !k  le  Trône  : 

'A  la  main  d'Elmalîs  j  o(ai  porter  mes  vœux  ; 

Cet  hymen  me  rendoit  maître  de  fa  Couronne. 

A  mon  ambition  l'Amour  joignit  (es  feux  ^ 

Mais  Ifmenor  l'emporte ,  &  l'efpoir  m'abandonne. 
Ah  !  qu'il  eft  douloureux 
De  renoncer  à  la  Beauté  qu'on  aime  I 
Ah  !  quel  fupplice  extrême 

De  perdre  la  Beauté  qui  peut  nous  rendre  heureux! 

LE     Prêtre. 

Le  vaillant  Ifmenor  ,  ce  guerrier  invincible , 
Ramené  la  victoire  ôc  la  paix  parmi  nous  > 
Le  Prince  de  Délos ,  notre  ennemi  terrible , 

Eft  tombé  fous  fes  coups.  -1 

Elmafis  eft  le  prix  d'un  triomphe  Ci  doux. 

LE    Grand-Prêtre. 

Non  ,  je  l'empêcherai  de  former  cette  chaîne  j 
La  gloire  d  Kmenor  irrite  encor  ma  haine  : 
Dieux  !  que  c'eft  un  deftin  fatal 
, D'être  forcé  d'admirer  fon  rival  ! 

LE      Prêtre. 

Les  Amans  j  dans  ce  Temple  où  votre  voix  impofe  ; 
V^ont  implorer  le  Dieu  pour  confirmer  leurs  nœuds', 
Soyez-en  l'interprète  i  un  Miniftre  difpofe 
ficdupouvou"  ôc  de  la  voix  des  Dieux. 
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LE    Grand-Pretre. 
A  fes  confeils  j'abandonne  mon  ame  , 
Mon  defefpoir  cherche  à  les  approuver 
Va  m  attendre  aux  Autels,  j'irai  t'y  retrouver 
Pour  te  dicter  l'Oracle,  de  pour  fervir  ma  flamme^ 


SCENE     IL 
LE   GRAN  D-PRÊTRE,/ev/. 

X  AT  AL  hymen  i  funefte  jour  î 
Pour  mon  cœur  déchiré  ta  pompe  efi:  un  outrage  j 
J'éteindrai  tes  Hambeaux  dans  les  mains  de  l'Amour^ 
ils  ne  s'allumeront  que  du  feu  de  ma  rage. 

C   II   cz   u   R  5    d<^rnere  le  Théâtre, 
Là  Victoire  en  ces  lieux  ramené  le  repos , 
Les  Piaiiirs  volent  fur  les  traces  j 
L'Amour  donne  le  loin  aux  Grâces 
De  couronner  la  gloire  d'un  Héros. 

LE    Grand-Pretre. 

Ces  chants  aigrillent  mes  alarmes , 

Ces  trar.fporrs  me  Icnc  odieux  j 

L'envie  empoifonne  les  a:  mes 

Dans  l'amertan^:  de  dnns  les  krmcs. 
Que  le  bonheur  du  m.onde  -i  rachc  de  fes  veux  ; 

Mais  je  veux  en  troubler  les  charmer. 

Fcital  hvmen  J  hinclle  jour  ! 
Pour  mon  cœur  déchue  ^  <Scc. 


li 


^J 


tji  E   L    M    A   s   I   s; 


SCENE     I  I  L 

ELMASIS,  ISMENOR,  LE  GRAND- 
PRÊTRE,    SUITE. 

Chœur. 

jL«A  Vidoire  en  ces  lieux  ramené  le  repos , 
Les  Plaiiirs  volent  fur  Tes  traces  ; 
L'Amour  donne  le  foin  aux  Grâces 
De  couronner  la  gloire  d'un  Héros. 

Elmasis    et    Ismenor. 

Miniftre  du  Dieu  dont  l'Empire 
S'étend  fur  tout  ce  qui  refpire , 
Prcfente-lui  deux  cœurs  qui  chériifent  Tes  fers  ; 
Quels  hommages  lui  font  plus  chers 
Que  les  fentimens  qu'il  infpire  ? 
Chœur. 

Unilfez  ces  Amans ,  remplilTez  nos  défirs> 
L'Amour  doit  refpedcr  une  flamme  fi  pure  j 

Il  doit  fon  triomphe  aux  Plaifirs  , 
Son  Empire  eft  fondé  fur  les  biens  qu'il  procure. 
LE    Grand-Pretre. 

Je  vais  tout  préparer  pour  hâter  leur  bonheur  ; 
Peuples ,  fuivez  mes  pas ,  &  que  vos  voix  s'unilfent 
Pour  demander  aux  Dieux  de  répondre  à  l'ardeur 
De  deux  mortels  qui  le  chériirenr. 
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SCENE     IV. 
ELMASIS,  ISMENOR,  PEUPLES. 

I    s    M    E    N    O    R. 

\y  jour  heureux  1  dont  je  fens  tout  le  prix  , 
L'Amour  va  pour  jamais  nous  unir  l'un  Ôc  Tautrej 
Il  fait  briller  Tes  feux  dans  vos  yeux  attendris  ; 
J  y  trouve  mon  bonheur  en  y  lifant  le  vôtre. 

E    L    M    A    s    I    s. 

Vos  (oupirs  font  payes  du  plus  tendre  retour  ; 
Mon  cœur  peut  aujourd'hui  l'avouer  fans  détour , 

Et  j'en  reffens  une  douceur  extrême. 
Le  bonheur  le  plus  pur  que  l'on  goûte  en  amour , 

C'eft  de  pouvoir  faire  l'aveu  qu'on  aime. 

1   s    M   E    N    o    R. 

L'excès  de  ma  félicité 
Répand  l'ivrefle  dans  mon  ame  ; 
Mes  regards  expriment  ma  flamme  : 
Vos  attraits  font  garans  de  ma  fidélité. 
L'excès  de  ma  félicité 
Répand  l'ivieire  dans  mon  ame. 

E   L    M    A   s   I   s. 

Ah  !  l'Amour  me  devoir  un  fi  parfair  Amant  -, 
C'efl:  pour  lui  feul  que  je  refpire  : 
Que  l'Amour  eft  un  Dieu  charmant  > 

Quand  il  fait  partages  l'ivrefle  qu'il  infpite  ] 

lu; 
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Ensemble. 

Dieu  d'Amour,  pour  jamais  habirez  vos  Autels, 
Entrerencz  toujours  dans  notre  ame  ravie 
Ce:ie  charmante  fympathiej 
Formez  ces  nœuds  tendres  &  mutuels , 
Ces  mouvemens  (ecrets,  ces  liens  de  la  vie 
Quevous  faites  porter  aux  Dieux  comme  aux  Mortels» 

E   L   M  A  s   I   s. 

D'un  noir  prefTentiment  je  me  lailTe  fuiprendr<^  i 
ÎN^otre  cœur  eft  trop  tendre 
Pour  ne  pas  craindre  des  malheurs, 

C    H    CE    u    R. 

A  vous  combler  de  douceurs 
L'Amour  mettra  fa  gloire. 

Pouvez  -vous  croire 
Qu'il  fe  nouniire  de  pleurs  l 
'Qu'il  ait  des  rigueurs 
Et  dos  peines , 
Quand  Cts  chaînes 
Tsle  .(ont  que  des  fleurs  ? 

1    s    2^1    E    N    G    R. 

N'attendez  de  l'Amour  qu'un  fort  doux  ^Scpaifible, 
Il  triomphe  quand  on  vous  voit. 
Ce  Dieu  vous  donne  un  cœur  fenfible. 
Pour  vous  récompenfer  de  l'encens  qu  il  vous  doic* 
Peuples,  chantez  une  Reine  Ci  belle, 
Réunillez  vos  vcix , 
Vous  ferez  heureux  fous  mes  loix. 
Je  les  recevrai  d'elle, 
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Chœur. 

Chantons,  chantons  une  Reine  fi  belle, 
Rcumlfons nos  voix. 
Nous  ferons  heureux  fous  vos  loix. 
Vous  les  recevrez  d'elle. 

(  On  danfe  ). 


SCENE     V. 

LE  GRAND-PRÊTRE,  L'ORACL£, 
..      ACTEURS    PRECEDENS. 

(  Ze  Théâtre  s'ouvre  j  P  Autel  de  l'Amour  par  ou  ;^ 
le  Grand  F  rare  &  fa  fuite  s  avancent.  ) 

L  E   Grand-Pretre. 

V  lENs  ,  Amour,  dicle  tes  arrêts. 
Fais  le  bonheur  d'un  Amant  qui  t'implorej 
Ne  triomphe  d'un  cœur ,  &  n'y  lance  tes  traits 
Que  pour  l'unir  à  l'objet  qu'il  adore. 

Chœur    de    Prêtres. 

Viens  ,  Amour  ,  ôcc. 

LE    Grand-PrÊtre.- 

Si  le  malheur  accompagnoit  tes  feux. 
Les  mortels  f-uiroient  ton  empirer 
C'eft  -par  l'exemple  des  heureux 
Que  ton  adreffe  les  atcire. 

I  vi- 
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C    H    CE    U    R. 

Viens  5  Amour,  dicle  tes  arrcrs. 
Fais  le  bonheur  d'un  Amant  qui  t'implore  ; 
Ne  triomphe  d'un  cœur ,  (3c  n'y  lance  tes  traits 
Que  pour  l'unir  à  l'objet  qu*ii  adore, 

LE    Grand-Prêt  RE. 

Le  Dieu  m'enrend,  il  va  prononcer  Tes  décrets  j 
Que  du  plus  laint  refpecl  votre  ame  foit  faiiie. 

l'  O    R    A    c    L    E. 

Ehnafis,  ce  n'eft  point  aux  profanes  mortels 
Que  l'Amour  deftine  ta  vie  \ 

Tu  ne  dois  ctre  unie 
Qu'au  Miniftre  de  fes  Autels. 

E   L  M  A  s  I  s      ET      I  s    M  E  N  o  R» 

o  Ciel  !  quelle  injuflice  horrible! 
LE   Grand-Pretre. 

Minifire  de  l'Amour^  il  rend  mon  cœur  Tenfible  j 
Il  me  fait  éprouver  ,  en  voyant  vos  attraits , 

Que  mon  ame  à  fes  traits 

N'eft  point  inacceirible. 
Mais  je  veux  immoler  ma  flamme  à  vos  foupîrsj^ 
Et  jobuendiai  du  Dieu  qu'il  comble  vos  déhrs* 
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SCÈNE     VI. 
ELMASIS  ,  ISMENOR,  PEUPLES. 

I    s    M    E    N    O    R. 

jL/es  vœux  que  je  t'offris  je  fuis  donc  la  vi(5timcî 
Amour,  tu  vois  ma  rage. 

E  L  M  A  s  I  s. 

Amour ,  tu  vois  mes  pleurs. 
Si  tu  donnas  nailTance  au  feu  qui  nous  anime. 
Pourquoi  condamnes-tu  de  fî  tendres  ardeurs  i 
Er  fi  cet  Amour  eft  un  crime  , 
Pourquoi  l'avoir  allumé  dans  nos  cœurs  î 

I    s   M   E    N   o    R. 
Non,  tu  ne  peux  détruire  ton  ouvrage. 

E    L    M    A    s    I    s. 

Toi  feul  me  fis  choifir  Ifmenor  pour  Vainqueur  : 
Loin  de  nous  accabler  d'une  injufte  rigueur. 
Notre  bonheur  doit  te  fervir  d'hommage. 

Chœur. 

Dieu  d'Amour ,  prends  pitié  de  ces  tendres  Amans  ; 
Que  ta  gloire  t'engage  à  finir  leurs  tourmens. 

I  s  M   £  N  o   r. 
C'eR:  pour  Tes  intérêts  que  ce  Dieu  nous  fepare; 
Nos  regrets  font  encore  éclater  Ton  pouvoir  i 


jt3?  E  L  M  A  S.I,Ss 

Dans  notre  défefpoir 
Il  fe  ménage  un  triomphe  barbare, 
E   L  M   A   s   I   s. 

Dans  les  pleurs  qu'on  verfe  en  aimant. 
J'aime  mieux  voir  pafler  ma  vie  y 
Que  d'ctre  infenfible  un  moment. 
D'un  Dieu  cruel  je  hais  la  tyrannie; 
Mais  l'objet  m'en  paroît  charmant  : 
Je  détefte  l'Amour ,  &:  j'adore  T Amant. 
Chœur. 

Ne  croyez  pas  qu'Amour  fe  venge 
Tant  que  vous  ferez  amoureux  : 
C'eft  lorfqu'il  s'éteint  ou  qu'il  change. 
Qu'il  cherche  à  rendre  malheureux  i 
Mais  vous  brûlez  des  mêmes  feux. 
Ne  croyez  pas  qu'Amour  fe  venge. 

Elmasis,  Ismenor» 

Amour,  de  nos  deux  cœurs  viens  confirmer  le  don. 

Fais  triompher  notre  tendrelfe; 
Quenos  jours  foient  unis  pour  nous  aimer  fans  cefife. 
Et  que  nous  n'expirions  qu'en  proogncant  to^  noso» 
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SCENE      VII. 

LE  GRAND-PRÊTRE  ,  SASUITE, 
ACTEURS    PRECEPENS. 

LE      G  R  A  N   D-P  R  É  T  R  E. 

\^HAQUE  inftant  vous  rend  plus  coupables, 
L'AmouL-  condamne  votre  ardeur. 
Ses  arrêts  font  irrévocables  •■, 
Venez  à  Tes  Autels  dégager  votre  cœur, 

I    s    M    E   N    o    R. 

Non,  non ,  puifque  l'Amour  nous  déclare  la  guerre. 
Ses  arrcts  feront  mcprKes  ; 
Je  veux  le  b.mnir  de  la  terre , 

Ses  traits  vont  erre  brifés  ; 
Et  fur  Cts  Autels  renverfés 

Je  braverai  le  tonnerre. 

LE    Grand-Pretrï. 

Quel  tranfport  1  quelle  fureur  ! 

Chœur     de    Prêtres. 

Chaque  inftant  vous  rend  plus  coupables', 
L'Amour  condamne  votre  ardeur  i 
Ses  arrêts  font  irrévocables  ; 
Venez  à  (es  Autels  dégager  votre  cœur. 

E   L    Af    A    s    1    s. 
Peuples,  oppofez- vous  à  cette  barbarie* 


t4f>  Ê  L  M  A  S  I  S  , 

ISMENOK     ET    LES     PeuPLES. 

Je  ne  foufFrirai  pas , 
Non  ,  Non ,  nous  ne  fouffrirons  pas 

Qu'elle  "^  foit  ravie. 

^  te 

FrémilTtz,  Miniftres  ingrats. 
Votre  fang  répondra  de  votre  perfidie. 
Je  ne  foufFrirai  pas , 
Non  y  non  ,  nous  ne  fouffrirons  pas 

Qu'elle  ™^  foit  ravie. 
(  On  entend  unefymphonie  gracicufe,  ) 

1   s    M    E   N    G    R. 

Mais,  quels  fons  enchanteurs,  quelle  douce  harmonie 
Répandent  dans  nos  cœurs  &  le  calme  &  la  paix  i 

E  I   M  A   s  I   s. 
L'Amour  defcend  des  Cieux. 

LE    Grand-Prêtre,  a  part. 

Mon  attente  eft  trahie  \ 
Ce  Dieu  va  découvrir  de  punir  mes  forfaits. 


t  •«••o-  "Tx?  '^'i> 
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SCENE    VIII,    &  dernière. 
L'AxMOUR  ,   ACTEURS  PRÈCÉDENS. 

l'  A    M    O    U    R. 

J  E  viens  vous  expliquer  ma  volonté  fupuême , 
Elmahs,  je  chéris  votre  félicité; 
Et  ce  motif  m'engage  à  déclarer  moi-même 
Que  je  veux  voir  l'Oracle  exécuté. 
E   s  M  A  s  I  s. 
Quel  ordre  rigoureux  I 

LE    Grand-Pretre. 

Quelle  furprife  extrême! 
l'  A   M   o    u   R. 
Et  toi ,  de  mes  Autels 
Miniftre  coupable  &  parjure, 
Je  viens  faire  éclater  tes  complots  criminels  5 

Je  viens  confondre  l'impofture. 
Tu  trompas  ces  Amans  par  un  Oracle  faux  5 
Il  va  fervir  à  faire  ton  fupplice. 
Et  dès  ce  jour  je  veux  qu'il  s'accompliffe , 
Pour  augmenter  ta  honte  &  terminer  leurs  maux] 

Fuis  de  ces  lieux  que  fouille  ta  prélence. 
ïfmenor ,  prélidez  dans  ce  Temple  facré  ; 

Que  déformais  il  ne  foit  éclajré 
Que  par  votre  tendrefle  ^  par  votre  ccnftancc, 
LE    Grand-Pretre. 
(  En  fortant  ). 
O  rage  1  o  défefpoir  ! 


ij^i  E  L  M  A  s  I  s  ,   6cc. 

l'Amour,    El  m  a  sis,    Ismenoiî; 

Quelle  félicité  I 
^^^  chaînes  feront  éternelles  ! 

l'  A   M   o    u   R« 

L'Amour  oubliera  fes  ailes 
En  admirant  votre  beauté. 

E  L   M   A   s   I   s. 
Nos  chaînes  feront  éternelles  ! 

TOUS      Trois. 

Pour  ^^  fervir  avec  fmcérité , 
^y  ne  pouvois  choifir  deux  Amans  plus  fidèles  ^ 
Ni  plus  remplis  de  ^^  divinité. 
Quelle  félicité  I 
°*  chaînes  feront  éternelles  I 

Noi 

l'  A    M    O     U    R. 

Peuples ,  accourez  tous , 
Que  VOS  voix  fe  falfent  entendre  ; 
Célébrez  ces  Amans,  fans  en  être  jaloUxj 

Brûlez  d'une  flamme  aufli  tendre, 
'   Je  vous  promets  des  plaifirs  auiîi  doux* 

C    II    CEE    U    R. 

Que  nos  voix  fe  falfent  entendre  ; 
Célébrons  ces  Amans,  fans  en  éire  jaloux*, 
Brûlons  d'une  flamme  auilî  taidre. 
On  nous  promet  des  plaifirs  aufli  doux* 

FIN. 


Z  EL  EN  IDE, 
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ACTEURS. 

2ÈLÉNIDE,  Fille  de  Zénodore. 

ZÉNODORE  ,   Roi  de  ThefTalie. 

AGENOR  ,   fous  le  nom  d'Iphis. 

THÉMISÈS. 

A  R  E  L I  E  ,  Confidente  de  Zélénide. 

BERGERS  ET  BERGERES. 


La  Scène  eft  dans  un  Hameau  de  Thejfalie, 


ZÉLÉNIDE; 


I^V  J   V 


o  »-< 


Alt   Au    SlU    i.°%    X   xJ   AU  5 

PASTORALE   HÉROÏQUE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfeme  un  Hameau, 
SCÈNE    PREMIERE. 

I  P  H  I  S  ,  féal, 

jTÎLmouRj  ne  me  rends-tu  fi  tendre 
Que  p  )ur  me  voir  plus  malheureux? 
L^ aimable  Zélénide  eft  l'objet  de  mes  vœux  : 
A  la  fille  d'un  Roi  mon  cœur  ne  peut  prétendre  ; 
Je  ne  fuis  qu'un  Berger  ,  tout  condamne  mes  feux  j 
Et  je  crains ,  malgré  moi ,  de  les  trop  faire  entendre-. 
Amour  ,  ne  me  rends-tu  fi  ter.dre 
Que  pour  me  voir  plus  malheureux  ? 


Tome    îlti 


K 


14^         Z  É  L  Ê  N  I  D  E  ; 


SCENE    IL 
THÉMISÈS,    IPHIS. 

T    H    É    M    I    s    È    s. 

C^N  attend  Zénodore  j  il  va  bientôt  paraître  ^ 

De  cet  Empire  il  eft  l'ururpateur. 
C'eft  Tavoir  trop  long-temps  fouffert  pour  notre 

Maître , 
Il  faut  nous  préparer  à  lui  percer  le  cœur. 

I  p   H  I   s. 

A  Zélénide  il  donna  la  naiffancci 

Ce  titre  feul  me  range  fous  fa  loi  ^ 
Et  loin  d'attaquer  fa  puifTance  , 
Zénodore  eft  un  Dieu  pour  moi. 

ThémisÈs. 

Un  Dieu  ?  c'eft  un  Tyran ,  c'eft  l'effroi  de  la  terre  ? 
Notre  Roi  Télénus  reçut  de  lui  la  mort. 

1  p  H  I  s. 

Télénus  chez  ce  Prince  ofa  porter  la  guerre, 
Et  s'attira  lui-même  un  fi  funefte  fort, 

ThÉmisÈs,   à  part. 

Il  n'entend  pas  la  voix  de  la  Nature. 

I  p  H  I  s. 

Que  prononcez-vous  î  achevez. 


\ 
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T  H  É   M   r   s   È   s. 
>  os  difcours  font  affreux  ,  Tclenus  en  murmuie  j 

Vous  ignorez  ce  que  vous  lui  devez. 
Pour  appaifer  fa  cendre ,  héritez  de  fa  haine! 
I  p  H   I   s. 
Je  ne  connois  que  la  voix  de  l'honneur. 
Son  murmure  produit  plus  d'effet  fur  moncœut 
Que  les  plaintes  d'une  ombre  vaine. 
Thé  MISE   s. 
Un  malheureux  amour  vous  trahit  ôc  vous  perJj 
Mais  votre  obfcurité  le  condamne  au  filence  j 
Vous  devez  le  tenir  couvert 
Dans  la  nuit  de  votre  naiifance. 

I   p   H   I   s. 
Zélénide  reffemble  aux  Dieux, 
Et  peut-être  penfe  comme  eux. 
S'ils  ont  égard  à  nos  demandes. 
Ils  ne  confuhent  point  le  rang  ni  les  aïeux  ; 

Ils  ne  regardent  que  les  vœux. 
Et  lailfent  aux  Autels  tour  leclat  des  offrandes» 

ThémisÈs. 
Dans  l'horreur  du  tombeau  Telénus  eft  plongé) 
Et  Télénus  ne  fera  pas  vengé  ! 

I   p  H  I   s. 
Zélénide  eft  fa  fille  ,  de  ce  nom  feul  m'arrête. 
Mais  je  vais  ralfembler  nos  Bergers  dans  ces  lieux  t 
-A  célébrer  Paies  tout  le  hameau  s'apprête , 
Et  Zélénide  doit  alfifter  à  nos  jeux; 
On  croira  que  Vénus  eft  préfente  à  la  fête. 

Kij 


24$  2  É  L  È  N  I  D  E  ; 


«« 


SCENE     III. 

T  H  É  M  I  S  È  S  ,    fcuL 

u  I  pourroit  à  ces  traits  reconnoître  Agenot  ? 
Qu  il  langailTe  dans  la  balTeire  : 
Je  méprife  trop  fa  foiblelfc 
Pour  l'informer  des  aïeux  dont  il  fort. 
Télénus  ,  je  t'entends,  tu  demandes  vengeance; 
Tes  ennemis ,  livrés  aux  pièges  de  la  mort , 
Vont  me  laiiTer  maître  de  ta  puiffance. 


SCENE     IV. 
THÉMISÈS,  ZÉLÉNIDE,  ARÉLIE. 

ThémisÈs. 

JL  DUS  nos  Bergers  vont  paroître  à  vos  yeux; 
Ils  fentiront  une  douceur  fecrere 
En  vous  offrant  leurs  refpecbs  <5c  leurs  vœux. 

ïphis  en  fera  l'interprète , 

Iphis  fera  le  plus  heureux. 


{Il  fort). 
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SCÈNE     V. 
ZÉLÉNIDE,    ARÉLIE. 

Z    É    L    É    N    I    D    E. 

V/E  choix  touchera  la  DéefTe  ; 
Tu  vois  qu'à  ma  fjiblefle 
Je  me  lailfe  entraîner. 
Né  pour  porter  des  fers ,  Iphis  fait  m'en  donner. 

A    R    É    L    I    E. 

A  les  brifer  la  gloire  vous  invire  i 
Rougirtez-en,  fuyez  votre  Vainqueur. 

Z    É    L    É    N    I     D    E. 

A  voir  les  lieux  qu'il  habite 

Je  trouve  de  la  douceur  .... 
N'eft-ce  pas  un  bonheur  extrême 
Que  de  refpirer  le  mcme  air  ? 
Une  ame  tendre    trouve*  cher 
Un  bien  qu'elle  partage  avec  l'objet  qu'elle  aime. 

A    R    É    L    I    E. 

Ce  Berger  dans  vos  yeux  connoîtra  fon  bonheur. 

ZÉLÉNIDE. 

Hélas  !  il  n'aime  rien  peut-être. 

A    F    É    L    I    E. 

Non,  il  brûle  pour  vous  d'une  fecrcte  ardeur, 

Kiij 
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Zélénide.  * 

S'il  ofok  la  faire  paroîrre , 
Je  forcerois  mes  yeux  à  déguifer  mon  cœur* 

A    R    É     L    I    E. 

A  cacher  Ton  penchant  vainement  l'on  s'engage* 
Dans   un  bocage , 

Le  Soleil  fe  fait  jour 

A  travers  le  feuillage  ■■, 

C'eft  ain(i  que  l'Amour , 
Dans  les  yeux  d'un  objet  qui  feint  d'être  fauvage. 
Fait ,  malgré  leur  rigueur  ,  entrevoir  du  retour» 

Z     É     L     E     N    I     D     E. 

Iphis  vient,  quel  trouble  me  preife  i 

A    R    É     L    I    E. 

Que  vos  dédains  cachent  votre  tendrcfle. 

Z    É    L    É    N    I     DE. 

Hélas  !  ce  n'eft  qu'un  vain  détour  : 
AfFedlerla  fierté,  c'eft  montrer  fa  foibleffe. 


SCÈNE     VI. 
IPHIS,   ZÉLÉNIDE,  ARÉLIE. 

Iphis. 

STqur  obtenir  le  deftin  le  plus  doux. 
Nous  allons  à  Pales  préfenter  nos  guirlandes» 
Mais  en  vous  fixant  parmi  nous , 
Elle  a  prévenu  nos  demandes^ 
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Z    É    I.    É    N    I    D    E, 

Tout  remplit  vos  vœux 
Dans  ce  lieu  champêtre  i 
Vous  n'y  voyez  naître 
Que  des  jours  heureux  j 
Votre  cœur  foupire. 
Vous  ofez  le  dire. 
L'on  relient  vos  feux. 
Tout  remplit  vos  vœux 
Dans  ce  lieu  champêtre  j 
Vous  n'y  voyez  naître 
Que  des  jours  heureux. 

I  p   H  I   s. 

L'Amour  n'eft  pas  comme  Zéphyre, 
Qui  carefTe  toutes  les  fleurs  i 
Tous  les  fujets  de  Ton  empire 
N'en  éprouvent  pas  les  douceurs. 
Quelquefois  s'il  daigne  fourire. 
Souvent  il  fait  couler  des  pleurs. 
L'Amour  n'eft  pas  comme  Zéphire 
Qui  carefTe  toutes  les  fleurs. 

Z    É    L    É    N     I     D    E.    . 

Iphis  gémiroit-il  dans  de  cruelles  chaînes } 

I   p  H  I   s. 

Dans  votre  rang  vous  éprouvez  des  peines , 
Vous  avez  des  malheurs  i  chaque  état  a  les  flens  : 
N'en  eft-il  pas  toujours  pour  un  cœur  né  trop  tendre  2 

Je  ne  dois  pas  vous  confier  les  miens  j 

IL  ÏY 


I5i  Z  É  L   É   N   I  D  E  , 

Mais  quelquefois  nous  défirons  des  biens 
Où  nous  ne  devons  pas  prétendre. 

Z    É    L    É    N     I    D    E. 

Les  iTiufettes  fe  font  entendre  ^ 
Ec  la  fcte  va  commencet. 
Tous  ces  Bergers  viennent  nous  l'annoncer. 


SCENE     VII. 

ZÉLÉNIDE,  IPHIS,  THÉMÎSÈS ,  BERGERS 
ET   BERGERES, 

C    H    CEE    U    R, 

iVtcEVEZ  des  vœux  finceres  ^ 
Paies,  protégez  nos  hameaux. 

Chœur    de    Bergers. 
Confervez  nos  troupeaux. 
Chœur    de    Bergères. 
Et  des  traits  de  l'Amour  défendez  les  Bergères* 

les     deux     Chœurs. 
Epargnez  à  nos  bois  les  rigueurs  des  hivers. 

Chœur    de    Berger,  s. 
Epargnez  aux  Amans  les  rigueurs  de  leurs  Belles* 
Chœur    de     Bergères. 
Nos  arbres  feront  toujours  verds. 

Chœur    de     Bergers^ 
Et  vos  Amans  toujours  fidclçs^ 
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Chœur    de    Bergères. 
GarantifTez  nos  cœurs. 

Chœur    de    Bergers. 

Défendez  nos  troupeaux^ 
LES    DEUX     Chœurs. 
Paies  5  protégez  nos  hameaux. 


SCÈNE     VIII. 

ZÉNODORE,    IPHIS  ,   ZÉLÉNIDE; 
THÉMISÈS. 

ZÉNODORE. 

5Dergers  interrompez  vos  jeux. 
Et  refpeclez  le  trouble  qui  m'agite. 

ZÉlÉnide. 
Vous  régnez  fur  les  cœurs ,  ne  craignez  rien  des  Dieu;c* 

ZÉNODORE. 

J'ignore  quel  fujet  contre  moi  les  irrite  *, 

Un  fonge  effrayant  me  pourfuir. 
A  peine  le  (ommeil  defcend-il  fur  la  terre , 
Que  je  vois  Agenor,  au  milieu  du  tonnere  y 

Sortir  de  l'infernale  nuit: 
Sa  préfence  terrible  excite  la  tempcrc  *, 
Mes  peuples  devant  lui  tremblent  humiliés-, 
Un  vent  impétueux  me  renverfe  à  Tes  pieds. 
Et  le  Soleil  vainqueur  vient  briller  fur  fa  tête» 


154  Z  É  L  É  N  I  D  E  , 

Z    É    L    É    N    I    D    E. 

La  Parque  a  terminé  le  deftin  d'Agenor. 

Loin  dufurper  fon  diadème. 
Vous  vouliez  fur  fon  front  le  dépofer  vous-même. 
Dès  que  i'âge  auroit  pu  vous  garantir  fon  fort. 

ZÉNODORE. 

C'éroit  le  droit  de  fa  nailLance. 
Thémifcs ,  en  vos  mains  je  remis  fon  enfance  y 
Ce  il:  vous  qui  m'apprîtes  fa  mort. 

T    H    É    M    I    s     È     s. 

Je  n'ai  point  abufé  de  votre  confiance; 

Mais  5  malgré  tous  mes  foins,  Agenor  ne  vit  plus, 

ZÉNODORE. 

D'un  fonge  vain  je  reconnois  l'abus  ; 
Et  pour  en  effacer  la  trace  , 
Je  vais,  par  l'ardeur  de  ia  chafTe, 
Chercher  à  diffiper  des  chagrins  fuperflus. 
Ma  fille ,  trouvez-vous  dans  la  forêt  prochaine , 

Près  les  débris  d'un  Temple  renverfé. 
En  vous  y  rejoignant  j'adoucirai  ma  peine. 
J'oublierai  le  malheur  dont  je  fuis  menacé. 

Z    É    L    É    N    I    D    E. 

Dieux  !  donnez-lui  cette  paix  précieufe 
Que  [es  vertus  doivent  l^ii  mériter. 

T    H    É     M    I    s     È    s. 

Voici  l'indant  d'exécuter 
Les  projets  qu'a  formés  mon  ame  ambitieufe» 

Fin  du  premier  Acle. 
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ACTE    II. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Forêt ,  &  les 
débris  d'un  Temple  dans  le  fond  du 
Théâtre, 


SCENE     PREMIERE. 

I   P  H   1  S  ,  feuL 

Jl  EMPLE,  dont  les  débris  font  injure  à  l'Amour, 

Soutenez,  protégez  ma  flamme. 

Soyez-moi.  propice  en  ce  jour. 
Et  fervez  d'interprète  aux  tranfports  de  mon  ame. 
La  chalFe  doit  guider  le  Roi  dans  ce  féjour. 

Et  Zélénide  a  promis  de  l'attendre  : 
Lui  ferois-je  l'aveu  de  l'ardeur  la  plus  tendre. 
Quand  mon  obfcurité  m'interdit  tout  retour  ? 
Temple,  dont  les  débris  font  injure  à  l'Amour, 

Soutenez,  protégez  ma  flamme. 

Soyez-moi  proprice  en  ce  jour  , 
Et  fervez  d'interprète  aux  tranfports  de  mon  amc 
De  ton  efprit  tu  viens  me  pénétrer , 

Amour ,  ne  fois  pas  inflexible  \ 
Je  porte  à  tes  Autels  le  cœur  le  plus  fenfible  s 
Je  dois  tout  efpérer. 

(  //  entre  dans  les  ruines  du  Temple  ). 


1^6  Z   É    L    É   N    ï    D   E  ,^ 


SCENE    II. 

Z  É  L  É  N  1  D  E  ,  feule. 

toois  5  dont  le  calme  favorable 
N'eft  troublé  que  par  les  Zéphyrs, 

Que  V'  tre  ombre  impénétrable 

Serve  à  caclier  mes  foupu's. 
A  mon  repos  qulphis  ell  redoutable  ! 

J'affecte  en  vain  de  la  rigueur. 
Ahl  qu'un  Amant  eft  près  d'être  vainqueur, 
Lorfque  Ton  craint  de  le  trouver  aimable. 
Bois  5  dont  le  calme  favorable 
N'eil  troublé  que  par  les  Zéphyrs, 

Que  votre  ombre  impénétrable 

Serve  à  cacher  mes  foupirs. 
Mais  de  Tédifice  ruftique 
Les  débris  s'offrent  à  mes  yeux  i 
Je  fens  qu'un  défir  curieux 
M'entraîne  vers  ce  Temple  antique. 
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SCENE    III. 
2ÉLENIDE,    IPHIS. 

ZélÉnide,  au  fond  du   Théâtre. 

UE  vois-je  !  à  ces  Autels  vous  étiez  profterné; 
Ce  Temple  cependant  paroît  abandonné. 
Quel  en  eft  donc  le  Dieu? 

1  p  H  I  s. 

L'hiftoire  en  eft  touchante. 
(  A  part  ). 
Amour  ^  infpire  moi*,  que  ma  bouche  prudente 
LâilTe  entrevoir  mes  feux  fans  les  faire  éclater, 
Zélénide. 
Parlez,  Iphis,  j'aime  à  vous  écouter, 
I  r  H  1  s. 

Ces  lieux  virent  briller  la  Reine  la  plus  belle  -, 
Ses  yeux  lançoient  d'inévitables  traits  j 
Tous  Tes  fujets  brûloient  pour  elle; 
Mais  le  reCpe»'^  tenoit  leurs  fentimens  fecrets. 
(  Amour,  quelle  eft  la  force  de  tes  aniies  !  ) 
U  1  Berger  ,  un  (impie  Berger 
Ne  put  fe  garantir  du  pouvoir  de  Tes  charmes: 
Il  ne  s'en  défendit  que  pour  mieux  s'engager. 

Z    £     L    E     N     î    D    E. 

Ce  Berger  étoit  à  plaindre  ; 
Mais  dans  fon  fort  malheureux 


î5g  2  É  L  É   N  î  D  E  , 

Sans  doute  il  cacha  fes  feux. 
S'il  ne  put  pas  les  éteindie? 

I  p  H   I   s. 

Ils  étoient  trop  aidens  pour  être  renfermés  j 

Mais  il  imagina  le  moyen  favorable 

De  les  rendre  publics,  fans  qu'ils  fufTent  blâmés* 

Cette  Reine  étoit  adorablç  : 
Il  foutint  que  c'étoit  une  Divinité. 
On  l'applaudit,  on  crut  fon  difcours  véritable. 

On  paroît  toujours  vraifemblable  > 

Dès  que  l'on  flatte  la  Beauté. 

Zélénide. 

S'il  fît  accepter  fon  hommage 

Par  ce  moyen  ingénieux  , 

Du  moins  il  perdit  l'avantage 
De  faire  diftinguer  (qs  foupirs  ôc  fes  vœux* 

1  p   H   I   s. 
L'Amour  a  toujours  l'art  de  fe  faire  connoître. 
La  Reine  fut  l'objet  de  ce  Temple  champêtre  j 
Au  milieu  de  l'Autel  fon  portrait  fut  placé  ; 

Et  le  Berger  fe  tint  récompcnfé , 
En  obtenant  l'honneur  d'en  être  le  Grand-Prêtre. 

Z^  É    L    É    N    I    D    E. 

D'entretenir  ce  Temple  au  lieu  d'être  jaloux. 
On  daigne  à  peine  en  garder  la  mémoire* 
I  p   H  I   s. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  vous 
D'en  rétablir  la  gloire. 
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Tout  vous  y  devroit  engager. 
Vous  nous  rappelez  cette  Reine, 
Et  l'on  ne  feroit  pas  en  peine 
De  pouvoir  trouvei:  le  Berger, 


SCENE    IV. 

LE  ROI,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

LE    Roi,  derrière  le  théâtre. 

\  ENEz  défendre  votre  Maître. 

PLUSIEURS  Voix,  derrière  le  théâtre. 

Rien  ne  peut  te  fauver ,  meurs ,  Tyran. 

LE     R  o  r. 

Au  f  ecours  J 
Défendez  votre  Roi,  l'on  attaque  fes  jours. 

ZélÉnide. 

C'eft  la  voix  de  mon  père  l  au  fecours  !  au  fecours  l 

I  p  H  i  s. 
J'y  vole 


îffo  Z  É    L   É   N   I   D   £  ; 

SCENE    V. 
ZÉLÉNIDE  ,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

Z    É    L    É    N    I    D    E   5    feule, 

Aphis....  mon  père....  ils  vont  périr  peut-être» 
Iphis    et    le    Roi. 
Frémiffez ,  ingrats ,  frémifTez. 

ZÉLÉNIDE. 

O  ciel  !  le  bruit  redouble  •, 
Iphis  va  fuccomber,  &  tout  accroît  mon  trouble  5 
Peuples  accourez  ,  paroifTez. 

Troupe    de    Bergers. 
Zélénide  fe  fait  entendre. 

ZÉLÉNIDE. 

On  attaque  mon  père ,  allez  tous  le  défendre» 


SCÈNE  VL 
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SCENE    VI. 
2ÉNODORE  ,  IPHIS  ,  ZÉLÉNIDE  ,  SUITE. 

ZÉNODORE. 

Aphis  vient  d'empêcher  le  plus  grand  des  forfaits. 
De  lâches  ennemis  en  vouloientà  ma  vie  i 
Après  un  long  combat ,  cette  main  affoiblie 
Celfoit  de  repouffer  leurs  traits  ^^ 
Mais  Iphis  a  trompé  leur  rage  j 
De  fa  valeur  ils  ont  fui  les  effets. 
Peuples  ,  ma  vie  eft  Ion  ouvrage  j 
Que  nos  tranfports  foient  mes  premiers  bienfaits^ 
Chœur. 

Heureux  Berger ,  jouis  de  ta  vidoire  ; 
Quel  triomphe!  quel  honneur! 
Nous  partageons  ton  bonheur. 
Et  nous  envions  ta  gloire. 

(  Un Divertijjement) 

Z   i    N    G    D    ô    R   E. 

Iphis,  viens  à  ma  Cour  partager  ma  grandeur. 
Ton  fervice  eft  gravé  dans  mon  ame  fenfible: 

Je  veux,  s'il  eft  poflible. 
Que  ma  reconnoiftance  égale  ta  valeur. 

Iphis. 
Dieux! loin  d'un  Roi  fi  grand  lancez  votre  tonnerre 3 
De  fes  vils  ennemis  confondez  les  projets  j 
Tome    IIL  L 


i^i  Z   É   L   É   N    I  D   E  ; 

Ses  jours  font  chers  à  fes  fujets  j 
Vous  devez  fon  règne  à  la  terre. 

Chœur. 

Dieux  1  loin  d'un  Roi  fi  grand ,  lancez  votre  tonnefrc  , 
De  fes  vils  ennemis  confondez  les  projets  y 
Ses  jours  font  chers  à  fes  fujets , 
V^us  devez  fon  règne  à  la  terre. 

(  On  danfe  ). 
I  p  H  I   s. 

Bergers,  je  vois  vos  jeux  fans  en  goûter  les  fruits; 
Les  méchans  font  vaincus ,  mais  ne  font  pas  détruits. 

Ils  ont  pris  foin  de  difparoître  , 
Et  leurs  traits  déguifés  les  ont  fait  méconnoître. 

ZÉNODORE. 

Toi  qu'on  adoroit  dans  ces  bois. 
Pour  quels  mortels  fuis-je  un  objet  de  haine  ? 
Daigne  le  déclarer  i  &  puifque  tu  fus  Reine  ^ 
Tu  dois  être  l'appui  des  Rois. 
(  On  entend  une  fymphonie  majejiueufe  ). 
Chœur. 

A- fon  trône  redoutable 
Ta  voix  a  fu  pénétrer  ; 
Tu  connois  rrop  le  coupable  : 
Elle  va  le  déclarer. 

UNE     Voix. 

C'eft  Thémifcs  qui  pourfuivoit  ta  vie, 
£t  les  yeux  d'Agénor  animoient  fa  furie. 
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Zénodore. 
TKcmifes  ! . . . 

ZÉLÉNIDE. 

Agénor  !  . . . 

I  p  H    I   s. 

Qu  entends-je?  ô  crime  affreux! 

Tous     Trois. 

Dieux,  fécondez  nos  tranfporrs  furieux  5 
Que  le  tonnerre  gronde  ,  &  que  la  foudre  vole. 
Dieux  ,  livrez-nous  ce:  mortels  odieux  ; 
Que  la  vengeance  les  immole^ 

Fin  du  fécond  Acte, 


Lit 


1^4  2  È   L  Ê  N  I  D  E; 


'^t 


ACTE   II  ï. 

Le  Théâtre  repréfente  un  lieu   décoré 
d'ornemens  champêtres. 


SCENE    PREMIERE. 
ZÉNODORE  ,    THÉMISÈS    enchaîné. 

ZÉNODORE. 

jTSLpproche,  parle  ,  &  fur-rout  fois  fincere. 
Tu  m'avois  alfuré  qu'Agénor  n'étoit  plus  j 
L'Oracle  de  ces  lieux  déclare  le  contraire. 
Je  t'avois  de  Tes  jours  rendu  dépofîtaire  *, 
Mais  de  fa  mort  les  faux  bruits  répandus , 
De  tes  complots  découvrent  le  myftere. 
Ingrat,  de  mes  bienfaits  je  reconnois  l'abus  j 
On  me  traite  en  Tyran ,  quand  j'agiffois  en  perc. 

T    H    É    M    I    s    È    s. 

Je  voulois  qu'Agénor  foulevât  (ts  Sujets  , 
Qu'il  t'arrachât  la  vie  ,  <Sc  l'immoler  après. 

ZÉNODORE. 

Quel  étoit  ton  projet  ? 

T    H    É    M    I    s    È    s. 

D'ufurper  ta  puilTancc. 
Qu'un  vil  mortel  j  rampant  dans  Ton  obfcurité , 
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N  ofe  des  rangs  divers  rapprocher  la  diftance , 
Dans  les  fades  du  temps  Ton  nom  n'eft  pas  compté  j 
Et  l'oubli  ,  confondant  fa  mort  Ôc  fa  naillance  , 
En  dérobe  la  trace  à  la  poftérité. 

ZÉNODORE. 

De  ton  ambition  tu  feras  la  vidime  : 
Tu  veux  t'illuftrer  par  le  crime  i 
Par  ton  fupplice  feul  on  te  diftinguera. 

T    H    É    M    I     s    È     s. 

Pour  me  venger  je  te  laifTe  ton  Maître  *, 
Je  te  prédis  qu'Agenor  régnera. 

ZÉNODORE. 

La  Juftice  des  Dieux  me  le  découvrira  j 
Je  punirai  les  procédés  d'un  traître. 

Thémisès. 

Promets-moi  qu  il  périra , 
Je  te  le  ferai  connoître. 

ZÉNODORE. 

Je  jure  que,  malgré  fon  fang, 
La  more  lui  ravira  fes  droits  à  la  Couronne) 
Et  je  promets  de  defcendre  du  Trône  , 
Si  je  ne  verfe  pas  fon  fang. 

T   H   É    M   I    s    i    s. 

C'en  efl:  alTez  :  ta  vie  eft  fon  ouvrage. 
Son  bras  s'eft  armé  contre  moi  i 
Il  faut,  ou  punir  Ion  courage  , 

L  iiji 


lë^  Z   É    L    É   N    I   D   E  ,^ 

Ou  fléchir  fous  fa  loi. 
Remplis  le  ferment  qui  t'engage  : 
Verfe  le  fang  d'Iphis ,  ou  ceire  d'être  Roi. 

ZÉNODORE. 

Iphis  eft  Agénor  ! 

ThÉmisÈs. 

Il  l'ignore  lui-même  : 
Mais  le  fait  efl  fondé  fur  un  garant  certain  y 

Ceft  la  marque  du  Diadème 
Qu'en  naiffant  Agénor  apporta  fur  fon  fein. 
Je  m'applaudis ,  je  vois  ton  embarras  extrême  : 

Avant  ma  mort  j'ai  rempli  mon  delfein  i 
Dans  le  fang  d'un  Héros  tu  vas  plonger  la  main  ; 
Ou  tu  lui  céderas  la  puilfance  fuprême. 

(  Il  fon  avec  f es  Gardes  ). 


SCENE    IL 

ZÉNODORE,  JeuL 

^  ATAL  ferment  !  où  me  réduifez-vous  ? 
Faut-il  donc  que  jlmmole  un  Prince  que  j'admire? 
Ma  gloire  m'eft  trop  chère,  &  j'en  fuis  trop  jaloux. 
Pour  lui  préférer  mon  Empilée. 


^è^é 
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SCÈNE     I  I  I. 
ZÉLÉNIDE,  IPHIS,  ZÉNODORE. 

Z    É     L    É    N    I    D    £. 

l^N  va  mener  Thémil'ès  à  là  mort  : 
Vous  avez  donc  tiré  le  fecret  de  ce  traître  ? 

I  p  H  I  s. 
A-t-il  découvert  Agénor  ? 

ZÉNODORE 

Oui ,  j*en  puis  dirpofer  ,  il  me  l'a  fait  connoître  v 
Mais  vous  ferez,  Iphis ,  l'arbitre  de  fon  fort  i 
Je  vous  en  laille  le  maître. 

Iphis. 

Si  fon  crime  eft  avéré , 

Il  eft  digne  du  fupplice. 
On  ne  vous  pourra  pas  accufer  dmjuftice; 
Si  vous  lui  pardonnez  ,  vous  ferez  admiré. 

ZÉNODORE. 

Je  vous  connois  à  tant  de  grandeur  dame  , 
Et  votre  exemple  eft  ma  fupréme  loi. 
Des  projets  d'Agénor  je  veux  couper  la  trame  -, 
Il  faut  ou  l'immoler ,  ou  l'attacher  à  moi. 
Ma  fille  ,  en  Tépoufant ,  vous  m'affurez  fa  foi» 

Z    E    L    É    N    I     D    ï. 

Qu'entends- je? . .  . 

L  i^ 


i($S  Z  É  L  É   N   I  D   E  ; 

I  p  H  I  s  5  Ci  part. 
Quel  projet  I 

ZÉNODORE. 

Que  votre  cœur  choififfc, 
Je  reviendrai  bientôt  pour  favoir  Ton  arrêt  : 
Vous  verrez  Agénor,  &  l'Autel  fera  prêt 
Ou  pour  l'hymen,  ou  pour  le  facrificc. 


4- 
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SCENE     IV. 
ZÉLÉNIDE,     IPHIS, 

I    P    H    I    s. 


i^ÉLENiDE  ,  jufqu  à  ce  jour 
Sans  delTein  parvenant  à  plaire , 
Pour  fauver  Agénor,  n'aura  point  à  l'amour 
De  facrifîce  à  faire. 

ZiLE>iIDE. 

Iphis ,  ne  cherchez  point  à  pénétrer  mon  cœur  ^ 
Vous  le  trouveriez  trop  à  plaindre. 

Iphis. 
Jufte  Ciel  !  pourriez-vous  reconnoître  un  vainqueur» 

ZÉLÉNIDE. 

Pu  moins  à  l'oublier  je  faurai  me  contraindre. 
Jours  fortunés ,  jours  trop  prompts  à  finir, 
Momens  palTés  dans  ces  retraites  , 
Comment  pourrois-je,  hélas  !  perdre  le  fouvenii 
De  vos  douceurs  parfaites  ? 

Iphis,    à  pan. 

Je  tremble  à  demander  le  nom  de  cet  Amant. 

ZÉLÉNIDE. 

îphis ,  vous  vous  troublez  ;  je  vois  qu'en  ce  moment 
A  mon  malheur  votre  cœur  s'intérelTe. 


i-jo  Z  Ê  L  É  N  1  D  E  i 

I    P    H    I    S. 

Cet  objet  de  votre  tendreife 
Eft  fans  doute  d'un  fang  digne  de  vos  aïeux. 

Zélénide. 
Iphis  5  le  craignez-vous  ? 

I  r  H  I  s. 

Que  dites-vous  ?  ô  Dieux  î 
Me  foupçonnerjez-vous  d'être  aifez  téméraire 
Pour  oublier  l'éclat  de  votre  rang  t 

ZélÉni   de 

Je  ne  veux  point  éclaircir  ce  myftere  : 
Mais  parlez  -,  d'Agénor  dois-je  verfer  le  fang  ? 
Dois-je  être, en  répoufant,  à  moi-même  contraire? 
Iphis ,  qu'en  cet  infiant  votre  amitié  m'éclaire. 
Iphis. 

Si  vous  époufez  Agénor  , 
Vous  ne  ferez  que  changer  de  viâ:ime. 
Et  votre  Amant  fe  donnera  la  mort. 

Z    É    L    É    N    I    D    E. 

Ciel!  je  pourrois  commettre  un  fi  grand  crime! 

E^sÉMÈir. 

Amour,  tu  ne  tè  pki5  qu'à  caufer  des  tourmens  1 
Le  bonheur  feul  devroit  fignaler  ta  vidoire  ; 
Un  regard  ,  un  foupir  &  de  tendres  fermens , 
Serviroient  bien  plus  à  ta  gloire. 
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SCÈNE   Y ,  &  dernière. 

ZÉNODORE,  THÉMÎSÈS  enchaîné  ^ 
PEUPLES  ,    Adeurs  précédens. 

Le  Théâtre  s'ouvre  ,  de  l'on  voit  l'autel  préparé. 

ZÉNODORE. 

Peuples  qui  m'écoutez  ^les  Dieux  me  font  témoins 
Que  vous  fûtes  toujours  l'objet  de  tous  mes  foins  ; 

Mais  je  fais  qu  Agénor  refpire  , 

Lui  feul  doit  être  votre  Roi. 
Né  fils  de  Télénus,  je  lui  rends  foti  Empire, 

Il  en  eft  plus  digne  que  moi. 

C    H    CE    U    R. 

Ton  Peuple  t'adore  &  t'admire. 

Z    É    N    O     D    O     Pv    E. 

Thémifes ,  tes  projets  font  enfin  découverts  ; 
Mais  ne  crains  rien  :  avant  de  quitter  la  Couronne  ^ 
Je  veux  encore  ufer  des  droits  qu'elle  me  donne. 

Peuples  ,  brifez  fes  fers  -, 
Oubliez  fes  complots ,  comme  je  les  pardonne. 

T    H    É    ,Af    I     s    E     s. 

O  clémence  !  ô  grandeur  !  On  eft  égal  aux  Dieux  , 
Lorfqu'on  fait  pardonner  comme  eux. 

Chœur. 

O  clémence  !  6  grandeur  !  on  eft  égal  aux  Dieux  5 
Lorfqu'on  fait  pardonner  comme  eux. 


i-;!  Z    É  L   É  N  I  D  E  ; 

ZÉNODORE. 

Ma  fille  rr/eft  chère  ,  elle  m'aime ,' 
Agénor  règne  d'aujourd'hui  j 
Mais  en  cédaiii  le  rang  Tuprcme, 
Je  voudrois  voir  régner  Zélénide  avec  lui. 

Chœur. 

Dieux  I  nous  vous  demandons  Zélénide  pour  Reine  \ 
Que  fans  elle ,  Agcnor  ,  objet  de  notre  haine , 
Soit  5  fans  état ,  errant  dans  l'Univers  , 
Et  que  dans  de  nouveaux  revers 
Sans  ceflTe  le  deftin  l'entraîne. 

ZÉNODORE,    à  Zélénide, 
C'eft  à  vous  de  régler  fon  fort. 

ZÉLÉNIDE. 

Vous  le  voulez ,  Se  je  me  facrifie  ; 
Mais  je  ne  réponds  pas  qu'un  fi  cruel  effort 
Ne  me  coûte  la  vie. 

Chœur. 

Périiïc  plutôt  Agénor  ! 
Faites-le  nous  connoître , 
Il  recevra  la  mort. 

ZÉNODORE. 

Vous  le  voyez ,  frappez. 

Chœur. 
Iphis  ? 

ZÉNODORE. 

CcH:  votre  Maître* 
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1    P    H    I    s. 

Qu  cntends-je  r  quel  bonheur  ! 

Z    É    L    E    N    I    D    E. 

Tous  mes  vœux  {ont  remplis. 
ThÉmisÈs. 

Oui ,  je  l'atrefte ,  Agénor  eft  Iphis. 
Soleil ,  couvre  mes  yeux  d'une  nuit  éternelle , 
Et  prive-moi  de  la  clarcé  ^ 
Si,  par  un  récit  infidèle , 
J'ofe  altérer  la  vérité. 

A    G    É    N    o    R. 

Ah  !  je  puis  donc  vous  déclarer  ma  flamme. 

ZÉLÉNIDE. 

Je  puis  faire  éclater  les  tranfports  de  mon  am«  : 
Quelle  félicité  ! 

Chœur. 

Régnez  _,  fuivez  les  plaiiîrs  &  la  gloire. 
Soyez  heureux  -,  que  chaque  jour 
Soit  un  hommage  envers  TAmour, 
Et  renouvelle  fa  vidoire. 

ZÉLÉNIDE      ET      AgÉnOR. 

L* Amour  triom.phe  dans  mon  cœur. 

A    G    É    N    o    R. 

Il  m'enchaîne  fous  fa  puifTance. 

Z    É    L    E    N    I    D    E. 

Je  fuis  le  prix  des  traits  quil  lanc§. 


174       Z  È  L  È  N  I  D  Ë  ,    &c: 

Ensemble. 

Pour  me  récompenfer  ,  il  caufe  mon  bonheur  j 
L'Amour  triomphe  dans  mon  cœur. 

A    G    É    N    G    R. 

Il  m'enchaîne  fous  fa  puilTance. 

Ensemble. 
Je  fens  le  prix  des  traits  qu'il  lance. 


Fin  du  troijicmc  ^  dernier  Acte, 


Z   É    N   I    s 


A  I 


X     Jl 


E   T 

ASIE, 
BALLET  Héroïque 

EN     UN    ACTE. 


17^ 

ACTEURS, 

DÉMOGORGON  ,  Roi  des  Génies. 

ZÈNÈIS ,  Fée  protedrice  àzs  Génies. 

PHANOR  ,  Génie ,  père  de  Zénis. 

ALMASIE. 

ZÉNIS. 

TROUPE  DE  GÉNIES. 


ZENIS 


—        ■•» 
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^                     ^"^^^^f,^^ 

^â^^^ 

Z   E    N   I   S 

jE    T 

A  L  M  A  S  ï  E 
BALLET  Héroïque. 

Le  Théâtre  repréfcnte  le  Confdl  des  Génies, 


-Ai-^      J? 


SCÈNE     PREMIERE. 

DÉMOGOPvGON  fur  un  trône  ,    envlrcriné  d& 
Gluïcs» 

iSuspRiTS  ,  dont  la  puiirince  à  ma  gloire  eil:  unie. 
Tous  les  ans  ,  dans  ce  jouir ,  vous  recevez  mes  loix  \ 
Par  vous,  de  l'Univers  j'entretiens  riiarmonie> 

Méritez  Thonneur  de  mon  choix. 

Volez ,  (îgnalez  votre  zeîe  ^ 
Faites  briller  ma  puiilancc  immortelle  : 
Tous  les  humains  ont  droit  à  vos  faveurs  ^ 

Soyez  <3c  leurs  Dieux  &  leurs  guides  , 
Rendez-les  généreux ,  biehfaifâns ,  intrépides  $ 

Tome    111.  IjI 


lyS     ZÊNIS  ET  almasie; 

Qu'ils  fâchent,  honorant  &  vos  foins  &  leurs  cœUïSi 
Plaindre  les  malheureux ,  ôc  braver  les  malheurs. 
Volez  ,  fignalez  votre  zèle. 
Faites  briller  ma  puilfance  immortelle. 

(  On  entend  une  fymphonic  ). 


SCENE    IL 
ZÉNÉIS  ,  DÉMOGORGON  ,  GÉNIES. 
Démogorgon. 
JlVAais  qui  peut  en  ces  lieux  attirer  Zéncis  ? 

ZÉNÉIS. 

Je  viens  vous  implorer  en  faveur  de  Zénis. 

En  préddant  à  fa  naifTance , 
J'ai  feul  acquis  le  droit  d'embraffer  fa  défenfe^ 

Phanor,  à  vos  ordres  foumis, 
N'ofe ,  fans  votre  aveu ,  l'avouer  pour  fon  fils  j 
Mille  revers  ont  prouvé  fa  confiance. 

Qu'à  votre  Cour  Zénis  admis , 

Partage  enfin  votre  puilTance. 

Démogorgon. 

Des  plus  nobles  efforts  cette  gloire  efl  le  prix. 
Des  plus  rares  vertus  elle  efl  la  récompenfc. 

Z    É     N    É    I    s. 

Ah  î  qui  peut  mieux  prétendre  à  l'immortalité  ? 
Zénis ,  avec  le  jour ,  a  vu  i'adverfité. 
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Tout  s'unit  contre  lui ,  tout  le  trouve  invincible. 
Ce  n  ctoit  point  alfez  qu'un  voile  ténébreux 
Cachât  la  naillance  à  (es  yeux  ; 
Son  cœur,  trop  tendre  &  trop  fenfible  , 
S'elt  vu  privé  de  l'objet  de  Tes  feux 
Dans  l'inftant  que  l'hymen  alloit  le  rendre  heureux* 

D   É   M   0   G   0   R  G   0   N. 

Que  l'audace  ôc  l'amour  raniment  Ton  courage. 
Des  périls  plus  affreux  vont  naître  fous  fes  pas* 

Z    É     N    É     I     So 

Zénis  foumettra  tout  à  l'effort  de  fon  bras. 
Démogorgon. 
La  mort  peut  être  fon  partage. 
Vous ,  qui  ne  refpirez  que  le  meurtre  ôc  le  fang , 
Guidez  Zénis  dans  de  nouveaux  abîmes. 
Et  que  ce  jour  le  place  au  rang 
Ou  des  Vainqueurs  ou  des  Victimes. 

Z    É    N    É    I    s. 

Je  refpedte  en  tremblant  vos  ordres  fouverains  ^ 
Et  vais  avec  Phanor  veiller  fur  fes  deftins. 

Chœur    de   Génies. 

Volons,  fignalons  notre  zèle  , 
Nous  allons  difpenier  tes  loix  ; 
Le  fort  de  l'Univers  eft  réglé  par  ta  voix , 
FaifoDS  brilkr  ta  puiiTance  immortelle» 


M  ij 


'i?o       ZÈNIS    ET   ALMASIE"; 


SCENE     I  I  L 

Le   Théâtre  change  ^    ù   repréfente  un 
Défen. 

Z  É  N  I  S      endormi. 
(  Mujique  qui  caraclérife  un  fonge.  ) 


u'ai-je  vu?  Ciel  !  quel  fonge  affreux  ! 
Un  rival  jaloux ,  furieux  , 
Tient  Almafie  en  fa  puifTance. 
Une  voix  m'ordonnoit  d'abandonner  ces  lieux. 
Et  me  flattoit  d'une  vaine  efpérance. 

Triftes  déferts ,  féjour  d'horreur , 
Ajoutez  ,  s'il  fe  peut ,  à  ma  douleur  mortelle  5 
Vous  m'olfrez  Timage  cruelle 
Du  défefpoir  qui  déchire  mon  cœur. 
Tout  irrite  en  ces  lieux  &  nourrit  mes  alarmes^ 
Et  les  échos  plaintifs  ,  par  leurs  triftes  accens , 
Semblent  fe  conformer  aux  peines  que  je  fens  j 
Pour  les  infortunés  il  n'eft  point  d'autres  charmes, 

Triftes  déferts,  féjour  d'horreur  , 
Ajoutez,  s'il  fe  peut ,  à  ma  douleur  mortelle. 
Vous  m'offrez  l'image  cruelle 
Du  défefpoir  qui  déchire  mon  cœur. 

(  Symphonie  fenjibk.  ) 
Dieux  1  quels  monftres  nouveaux  me  déclarent  la 
guerre  ? 
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Venez-vous  mettre  fin  à  mes  tourmcns  divers  ? 

Mais  vous  nuifez  à  l'Univers , 
Et  je  dois  vous  dompter  pour. le  bien  de  la  terre. 

(  //  Us  combat  6»  Us  mu  en  fuite,  ) 

Chœur  de   Dessus,    inviJlbU. 
Almafie  attend  ton  fecours. 

Chœur   de    Basses. 

La  mort  t'attend  ,  crains  pour  tes  jours. 
(  Un  Aigle  vient  vokrau  tour  du  Théâtre.  ) 
Chœur    de    Dessus. 

Zénis,  que  cet  Aigle  te  guide, 
Almafie  attend  ton  fecours. 

ChœurdeBasses. 

La  mort  t'attend  ^  crains  pour  tes  jours. 
(  UAigU  s'abîme  dans  un  volcan.  ) 

Z  É   N   I   s. 

Que  vois-je  1  ô  fortune  perxîde  1 
L'Aigle  s'eft  abnné  dans  ces  torrens  de  feux  ; 
N'importe ,  je  m'expofe  au  fort  le  plus  affreux  j 
Vil  cœur  qui  fait  aimer  eft  toujours  intrépide. 


lËi       ZENIS    ET    ALMASÎE  , 


tgfegJBJUBVT^g?^ 


SCENE     IV. 

Ze  Théâtre  change  ^  ù  rcpréfcrae  un  Palais 

fuperhe  ;   la    Princejfe  Almajïe  paraît 

endormie  au  fond  du  Théâtre  fous  un 

pavillon  magnifique  ;  on  voit  a  côté  d'elle^ 

fur  un  riche  carreau  ^   un  fceptre  d*or. 

ZÉNIS,    ALMASIE. 

Z    E    N    I    s. 

^\^UEL  changement  î  où   fuis- je  J  &  quel  Palab 

poiTpeuxl 
Ne   me  trompé -je  point  î    grands    Dieux  !  c'eft 

Almafie. 
Ah  !  je  retrouve  enHn  le  bonheur  de  ma  vie  , 
Puifqu'Ahnafie  eft  préleme  à  mes  yeuxj 

A    L    M    A    s    I    E. 

Ciel  !  quelle  voix  fe  fait  entendre  > 
Je  reconnois  des  ions  qui  (éduifent  mion  cœur. 
Eft- ce  vous  ,  cher  objet  de  l'amour  le  plus  rendre  ? 
Tous  mes  Tens  font  remplis  d'efpoir  &  de  terreur  j 
Zénis  j  calmez  l'effroi  de  mon  ame  éperdue. 

Z    É    N    I    s. 

Ah  !  loin  de  pirtnger  une  vaine  frayeur , 

'■'voiTs.evois  3  quand  vous  m'êtes  rendue  3 
.s  que  l'excès  du  bonheur. 
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A    L    M    A    s    1    E. 

Auriez-vous  pu  fléchir  le  fouverain  Génie 

Qui  commande  en  ces  lieux,  qui  m''y  tient  affervie  } 

Z    É    N    I    s. 

Dieux!  qu'entends-je ?  Un  Génie  eft  Maître  en  ce 
Palais  ! 

A    L    M    A    s    I    E. 

O  Ciel  !  vous  Tignorez  :  quel  orage  s'apprête  ! 
Zénis  ,  craignez-en  les  effets , 
Dérobez-vous  à  la  tempête. 

Z    É    N    I    s. 

.Vous  tremblez il  vous  aime  l 

A    L    M    A    s    I    E. 

Et  mon  cœur  en  gémit. 
Il  peut  vous  réduire  en  poudre  ', 
Sur  les  ailes  des  vents  il  fait  voler  la  foudre  : 

Il  veut,  &  tout  obéit  ; 
Il  regarde  la  terre ,  &c  la  terre  frémit. 
De  içs  foupçons  craignez  la  violence* 

ZÉNIS. 

Je  ne  crains  que  votre  inconftance , 
Et  je  méprife  Ton  courroux. 

A    L    M    A    s    I    E. 

Que  dis -tu?  fuis....  Zénis....   fuis  fcs  tranfports 

jaicux  : 
Tes  jours  font  en  danger,  de  ces  lieux  font  terribles.... 
Dans  ce  Palais  ,  des  efprits  invifibles 
Veillent  fans  celfe  &  peuvent  t'immoler: 

Miv 
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Le  pouvoir  du  Génie  eft  prêt  à  t'açcablerj 

Si  res  mains  profanoienc  ce  fceptre  redoutable  , 

.Tu  le  verrois  lui-même  ^  au  milieu  des  éclairs  , 

Sur  un  char  enflammé  p?.roître  dans  les  airs  , 

El  tu  ferois  Tobjer  de  fa  haine  implacable. 

Z    É    N    I    s. 

Vous  cherchez  vainement  à  me  faire  trembler; 
Je  vous  adore  &  brave  fa  puilfancc. 
A    L    M    A    s    I    E. 

Je  fens  à  chaque  inflant  mes  craintes  redoubler. 
Tout  femble  s'animer  pour  venger  Ton  offenfej 
Ces  colonnes^  ces  murs....  paroillent  s'ébranler:  . 
Peut- être  il  n  eft  plus  temps  d'éviter  fa  vengeance^ 

Z  É  N  I  s   brl/e  h  fceptre. 

Non  a  je  ne  le  crains  point ,  qu'il  paroiflTe. 

A    L    M    A    s     I    E. 

Ah  !  grands  Dieux  1 

Z    É    N    I    S. 

Je  veux  en  triompher,  ou  périr  à  vos  yeux. 

{  Des  que  le  fceptre  ejl  hrïfé  y  on  entend  une  tem-^. 

pête  affreufe  ^  le   Théâtre  s'obfcurcit ,  &  le  ton-^, 

nerre  gronde,  ) 

Chgeur   d'Esprits    invisibles. 

O  crime  épouvantable  l 
O  jour  funefte  !  jour  affreux  ! 
La  foudre  va  partir  ôc  punir  le  coupable. 
Tu  vas  pénr,  mortel  audacieux. 
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SCÈNE    V. 

LE  GÉNIE   dans  les  airs  fur  un    char  de  feu  , 
ALMASÏE  ,    ACTEURS    PRÉCÉDENS, 

A    L    M    A    s    I    E. 

J  E  me  meurs  ! 

LE       GÉNIE. 

Quel  fpedacle  à  mes  yeux  fe  prcfente  \ 
Almâiîe  éperdue....  &  mon  fceprre  brifé  ! 
Dieux  !  quelle  image  effrayante 
De  mon  pouvoir  méprifé  ! 
Minières  de  mes  loix  j  venez  ,  fervez  ma  rage  3 
ParoilFez,  enchaînez  l'ennemi  qui  m'outrage. 
(  //  defcend  de  fon  char,  ) 

Chœur    de    Génies, 

Nous  t'obéilTons  : 
Tu  connois  le  crime  -, 
Nous  en  frémillons  : 
Frappe  ta  victime. 

A   L    M    A    s    I    E. 
Jufle  Ciel  ! 

LE        GÉNIE. 

Tu  devrois  cacher  mieux  ta  douleur. 
Voilà  donc  le  rival  qui  règne  dans  ton  ame  , 
Et  qui  fait  méprifer  mes  bienfaits  &  ma  flamme  ; 
Je  faurai  le  punir  àc  nie  ravir  ton  cœur. 


iZ6       ZÉNIS   ET   ALMASIE^ 

A    L    M    A    s    I    E. 

Ah  i  Seigneur! 

LE       GÉNIE. 

Quel  pouvoir  fuprémc 
L'a  fait  pénétrer  en  ces  iieux  ? 
[Mais  je  puis  éclaircir  de>  fonpçons  odieux^ 
Ec  s'il  n'eft  pas  robjct  de  ton  amour  extrême, 
(  //  lui  donne  un  poignarcL  ) 
Venge-moi ,  frappe....  Tu  frémis  I 
Ah  1  perfide  ,  tu  me  trahis. 

A    L    M     A    s    I    Ë. 

M  ofes-tu  propofir  un  forfait  que  j'abhorre  : 
Pour  cahuer  ta  fureur ,  j'immolerois  Zénis , 
J'immolercis  ce  que  j'adore  I 

ZÉNIS. 

Ah  !  cet  aveu  me  venge,  &  je  brave  le  fort, 

LE        GÉNIE. 

Ofes-iu  m'offenfer  encore  } 
(  //  veut  le  frapper.  ) 
Que  cet  inftant  foit  celui  de  fi  mort. 
A  L  M  A  s  I E  fe  jette  au  devant  du  Génie, 

O  Ciel  !  Barbare  ....  arrcre  ; 
S'il  faut  du  fang  pour  t'appaifer , 
Donne....  ma  main  eft  toute  prête  \ 
C'eftle  mien  que  je  vais  ver  fer. 
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SCÈNE     VI,  ^  dernière. 

DÉMOGORGON  dtfcend avec  Zénéis  &  les 
Génies,  ZÉNIS,  ALMASIE. 

Al   M  ASIE      ET    ZÉNIS. 


UEL  fpedacle  éclatant  ! 

L    I        GÉNIE. 

C'eft  TAmour  qui  l'apprête. 
O  jour  trop  fortuné  !  tous  mes  vœux  {"ont  remplis , 
Et  je  touche  à  l'inflant  de  me  faire  connoître. 

Tu  triomphes ,  Zénis  ; 
Tu  vas  être  éclairci  du  fang  qui  t*a  fait  naître. 
Et  v^ous ,  de  votre  amour  recevez  tout  le  prix  j 
Soyez  heureufe  enfin ,  vous  méritez  de  l'être  ; 
Pardonnez-moi  vos  maux  ,  je  vous  donne  mon  fils» 

DÉMOGORGON. 

Zénis,  goûtez  la  gloire  la  plus  pure. 
Vous  triomphez  de  tous  vos  ennemis. 
A  notre  augufte  rang  ,  par  vos  vertus  admis. 
Que  votre  voix  commande  à  la  Nature. 

DÉMOGORGON,     ZÉnÉiS    ET    LE    GÉNIE. 

Aimez  ,  protégez  les  mortels  , 
Et  que  voire  puiffance ,  ainii  que  le  tonnerre. 
Forme  l'effroi  des  criminels  , 
Et  la  fureté  de  la  terre. 
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Z    É    N    I     s. 

J'aimois  ,  ôc  je.  voulois  mériter  du  retour  : 
Si  par  quelques  vertus  j'ai  diftingué  ma  vie , 
L^  gloire  me  rendoit  plus  digne  d'Almafie  i 
Je  dois  n'en  rapporter  l'hommage  qu'à  lAmour. 

Al  M  ASIE,    Zénis. 

Triomphe  ,  Amour  ,  fur  nous  règne  fans  cefTe , 
Dans  nos  cœurs  lance  tous  tes  traits  i 

Que  chaque  jour  notre  bonheur  renailTe, 
Nous  le  devons  à  tes  bienfaits. 

ZÉNIS   à    Almajie, 

Commandez  dans  les  aiis ,  fur  la  terre  &  fur  Tonde  j 
Partagez  mes  fuprêmes  droits  \ 
Il  eft  plus  doux  d'obéir  à  vos  loix , 

Que  d'en  pouvoir  donner  au  monde. 
Je  vpis  tous  les  humains 
Sous  mon  obéiirance  \ 
Mais  vos  yeux  ont  plus  de  puifTancc 
Que  je  n'en  reçois  des  Deftins. 

C    K    CE    u    R. 

Commandez  dans  les  airs,  fur  la  terre  <3c  fur  l'onde. 3 
Partagez  nos  fuprêmes  droits  , 
Il  efl:  plus  doux  d'obéir  à  vos  loix , 
Que  d'en  pouvoir  donner  au  monde. 

FIN,. 


L' A  M  O  U  R 

PIQUÉ  PAR  UNE  ABEILLE; 

IDYLLE  DRAMATIQUE 

EN    UN    ACTE. 


ACTEURS. 

VÉNUS. 

MARS. 

L'AMOUR. 

L'HYMEN. 

SUITE  DEVENUS,  PLAISIRS. 

SUITE  DE  MARS  >  GUERRIERS. 


VA  M  G  U  R 

PIQUÉ  PAR  UNE  ABEILLE, 

IDYLLE     DRAMATIQUE.- 

Le  Théâtre  repréftnu  les  jardins  de  Cythere; 
on  voit  fur  un  des  côtés  du  Théâtre  ^  un 
peu  fur  le  devant  _,  un  buifjon  de  rofes 
qui  couronne  un  fége  de  ga^on. 


SCENE    PREMIERE. 
ARIETTE, 

VÉNUS    fuie, 

E  cherche  en  vain  l'Ame ur  ,  tout  partage  ma  peine  , 
Les  Plaiiîrs  répandent  des  pleurs, 
Zéphire  de   fa  douce  haleine 
Ne  vient  plus  careiler  ics  fleurs. 


Tendres  oifeaux  de  ce  bocag-e  , 
Votre  ik'-ce  alarme  encor  mon  coeur  ; 
Privés  du  Dieu  qui  caufe  votre  ardeur , 


tç,i    L'AMOUR     PIQUÉ,  &c;' 

Vous  ne  l'annoncez  plus  par  un  brillant  ramatre. 
Tendres  oifeaux  de  ce  bocage  , 
Votre  fîlence  alarme  encor  mon  coeur. 

Enfeignez-moi ,  Dieux  des  forêts ,    ^ 
Quef  aille  l' Amour  orne  de  Tes  attraits  ; 

Vos  Nymphes  feront  toujours  belles  ; 
Et  vous  ,  Nymphes  ,  rendez  l'Amour  à  mes  fouhaits  # 
Et  vos  Amans  feront  toujours  fidèles. 


SCENE    IL 

MARS,     VÉNUS. 
Mars. 

ÉESSE  des  Amours  3  calmez  votre  douleur. 
Votre  fils  reviendra  bientôt  dans  ces  retraites  y 

Ce  Dieu  connoît  trop  le  bonheur  , 
Pour  languir  plus  long-temps  loin  des  lieux  où  vous 
êtes. 

VÉNUS. 

Je  n'accufe  que  vous  du  départ  de  mon  fils , 
Vous  êtes  le  Dieu  des  alarmes  j 
Vous  divifcz  l'Univers  par  vos  armes  , 
Et  l'Amour  voudroit  voir  tous  les  mortels  uniSi 
ARIETTE. 

Mars. 
Les  alarmes ,  les  cris ,  les  horreurs  de  la  guerre 

N'ont  point  troublé  ce  tranquille  féjour  j 

Quand  mes  fureurs  ont  ravagé  la  terre  , 
Vainqueur  &  triomphant ,  je  reviens  à  l'Amour. 


Vénus; 


IPYLLE    DRAMATIQUE/    t^^ 

VÉNUS. 

De  grâce,  épargnez-nous  cette  gloire  éclatante j 

Par-tout  la  DéelTe  à  cent  voix 
N  a  que  trop  publié  vos  célèbres  exploits  , 
Dont  le  récit  nous  épouvante. 
Vainqueur  doux  &  myftérieux  , 
Quand  TAmour  fait  des  conquêtes  nouvelles , 
îl  craint  la  Renommée,  &  feroit  trop  heureux 
S'il  pouvoir  lui  ravir  fa  trompette  &  fes  aile§. 
Mars. 

En  regardant  vos  yeux  j'ai  connu  Ton  pouvoir  ; 
Je  n  ai  dûmes  luccès  qu^au  bonheur  de  vous  voir  : 
La  Beauté  ht  toujours  voler  à  la  siéloire  j  : 
Jufques  aux  Cieux  fon  triomphe  eft  porté  , 

Et  fans  Teipoir  de  plaire  à  la  Beauté, 
On  ne  connoitroit  pas  tout  le  prix  de  la  gloire, 

VÉNUS. 

Pouvez- VOUS  de.  Vénus  attendre  du  retour  , 
Quand  vous  avez  fait  fuir  les  Grâces  Se  l'Amour^ 
Eioignez-vDus ,  ou  craignez  ma  colère* 

Mars. 

Soumis  à  la  rigueur  d'un  ordre  fi  févere , 

Je  refpeéte  votre  courroux  -, 

Hélas  l  il  m'eût  été  bien  doux 
De  lire  dans  vos  yeux  les  moyens  de  vous  plaire* 

Xome  III,  N 
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SCENE     III. 

VÉNUS    feule. 

EViENS ,  Amour ,  Vénus  t'appelle. 
Hélas  l  tout  languit  fans  l'Amour  ^ 
Grâces ,  revenez  à  ma  Cour  , 
Sans  vous  ,  que  fert-il  d'être  belle  ? 

Sans  les  Grâces ,  fans  leurs  armes , 

La  Beauté  ne  plaît  jamais  ; 

La  beauté  dépend  des  traits. 

Et  les  grâces  font  les  charmes. 


ID/TLLE  DRAMATIQUE/    i^^ 

S  Ç  È  N  E    I  V. 
r  A  M  O  U  R  ,    V  É  N  U  s. 

l'  A    M    O    U    R. 

JCcNTRE  VOS  bras  l'Amour  s'élance  &  vole  ; 
Ma  honte  &  mes  regrets  ont  fuivi  mon  départi 
Mais  d'un  fourire  &  d'un  regard 
Venus  me  flatte  Ôc  me  confole. 


VENU 


S. 


Je  devrois  vous  punir  de  mes  chagrins  ,  cruel , 
Mais  dans  tous  vos  foupirsvos  malheurs  fe  retracent  t 
Mon  fils  eft  malheureux,  il  n  eft  plus  crniiinel , 
LAmour  n'a  point  de  tores  que  les  larmes  netfacent* 

l'  A   zvf   o    u   R. 

Une  Beauté  digne  des  Dieux, 
Et  de  cous  les  mortels  chérie. 
Près  d'elle  avoir  fixé  mon  vol  ambitieux* 
Pour  rendre  mon  empice  à  jamais  glorieux , 
Je  voulois  fous  mes  loix  que  fon  ame  aifervie 

Fût  aufïî  tendre  que  les  yeux. 
De  mes  traits  les  plus  fûrs  ên-vàin  j'ai  fait  ufage/-- 
Vous  m'en  voyez  frémir  de  rage.  -   "-^ 

V   É  t{  u.   s, 
Uniffons-nous  pour  punir  fa  fierté. 
Eft-cc  donc  pour  nous  faire  outrage 
Qu  elle  a  reçu  le  jour ,  un  coeur ,  Ôc  la  beauté  ? 

Nij 


:ty^  L'AMOUR  PIQUÉ,  ô^c: 

l'  A    M    O    U    R. 

Elle  a  fur  nous  trop  d  avantage  ; 
Ah  !  ma  mère ,  elle  impofe  à  mon  reflentiment  y 
Près  d'elle  j'ai  changé  mon  triomphe  en  hommage? 
Je  voulus  la  pujiir ,  j'admirai  feulement» 

ARIETTE. 

Pans  fes  yeux  on  croit  voir  ma  flamme  , 
Leur  douceur  vojdroit  m'a  peler  ; 
Mais  ie  ne  pais  •  ien  fur  fon  ame  , 
Et  mon  nrm  feul  la  'ait  t  embler. 
Dans  Tes  yeux  on  criir  voir  ma  flamme. 
Leur  douceur  vojdroi:  m'appeler. 


Elle  méprifemi  puiiT.nce 
En  inCpiran:  les  plus  vives  ardeurs , 
Et  Tes  charm^îs ,  fans  qu'e  le  y  penfc  , 
Enchaînent  les  coeurs. 

Tout  Cythere  étcit  fur  fes  traces  3 
Mais  elle  a  banni  les  Amours, 
Elle  ne  garde  que  les  Grâces 
Qui  la  fuivront  toujours  ,  toujours. 
Tout  Cythere  étoit  fur  fes  traces. 

VÉNUS. 

BafTure-toi ,  mon  fils  ,  elle  a  le  regard  tendre  ; 
Le  regard  part  du  cœur,  elle  eft  prête  à  fe  rendre. 

ARIETTE. 

Il  ne  faur  qu'un  feul  moment 
Poui  réablr  notre  gloires 
On  réUfte  vainement , 


IDYLLE    DRAMATIQUE,     i^v 

On  rencontre  un  tendre  Amant  j 

El  ,  pout  céder  la  victoire  , 
Il  ne  faut  qu'un  leul  moment. 

l'  A   M   o    u   R. 

Vous  me  donnez  des  efpérances  vaines  *, 
Non  ,  non ,  mes  traits  font  fans  pouvoir. 

Vénus. 

Mon  fils  ,  calme  ton  défefpoir , 
Ta  mère  en  t'embrailant  veut  foulager  tes  peines. 
(  Elle  embrajje  r  Amour ,  qui  la  blejfe.  ) 
Oh  !  d'où  me  vient  cette  douleur? 
l'  A  M   o    u   R. 

Je  vois  que  mes  traits  ont  encotc 
La  force  de  blelTer  un  cœur , 
Et  Mars  m'en  faura  gré. 

VÉNUS. 

Quelle  ardeur  me  dévore  , 
O  fils  ingrat  Se  perfide  alfaiîin  ! 
Quand  je  te  tends  les  bras ,  tu  me  perces  le  fein  > 
Ton  fourire  ajoure  à  l'ofFenfe  ; 
Tu  fentiras  l'effet  de  ma  vengeance. 

(  Elle  arrache  une  touffe  de  rofes  j  en  frappa 
r  Amour  y  les  jette  y  &  fe  retire,) 

fer  ''^^ 

Niij 


\5)8       L'AMOUR    PIQUÉ,  &c. 


SCENE     V. 

ARIETTE. 

L' A  M  o  u  R  5  feuL 

V  ous  qui  rendez  plus  doux  les  charmes  d'un  beau  jour. 
Avez-vous  pu  fervir  de  lupplice  à  l'Amour  ? 

Tendres  fleurs  que  j*ai  fait  éclore; 
Pour  vous  ;e  ratiimois  les  baifers  des  Zéphyrs  : 
Deviez-vous  naître  ,  hélas  1  des  larmes  de  l'Aurore:, 
Pour  en  faire  répandre  au  Dieu  de  fes  plailirs  \ 

(  l'Amour  ramaffe  les  rofes  ,  &  les  déchire.  ) 

Vous  éprouverez  ma  colère. 

Ciel  l  quel  ferpent  s'étoit  caché 

Sous  cette  rofe  meurtrière  , 
Et  ra'a  laiiTé  fon  dard  fur  ma  main  attaché  ; 
Ah  l  je  fuccombe  ,  ô  Vénus  !  ô  ma  mère  ! 

O  Dieux  !  venez  à  mon  fecours. 


IDYLLE   DRAMATIQUE,     ic^p 

SCÈNE     VI. 
L' AMOUR,   VÉNUS. 

VÉNUS. 

V^uELS  accens  plaintifs  me  rappellent? 
Mes  fentimens  fe  renouvellent. 

l'  A  M  o   u   R. 

A  votre  pitié  j'ai  recours. 
Un  monftre  ailé  ,  caché  dans  le  fein  d'une  rofe  , 
De  mes  gémiffemens  eft  la  funefte  caufe  ; 
Je  l'ai  vu  s'envoler  après  m'avoir  lancé 

Le  trait  cruel  qui  m'a  blcffé. 

VÉNUS. 

Ce  monftre  ailé  c*eft  votre  image  ; 
Mais  Ces  traits  font  moins  dangereux  : 
Si  vous  trouvez  Ci  douloureux 
Celui  dont  il  a  fait  ufage , 
Jugez  combien  font  malheureux 
Les  cœurs  que  blelTe  un  Dieu  volage, 

l'  A  M  o   u  R. 
Vous  jouilTez  de  ma  douleur. 

VÉNUS. 

Oui ,  c'eft  le  prix  de  la  rigueur» 


N 


IV 


loo     L'AMOUR    PIQUÉ,  &c. 

SCENE    VII,  Ù  dernière, 
VÉNUS,   MARS,   L'AMOUR. 

VÉNUS. 

jûVi  ARs  ,  accourez ,  l'Amour  eil  votre  efclave , 
Il  a  blefTé  Vénus ,  il  n'eft  rkn  qu'il  ne  brave  -, 
Vengez-moi,  vengez-vous ,  je  vous  livre  l'Amour  âj 
Enchaînez  cet  ingrat ,  qu'il  gémiire  à  Ton  tour. 
Mars. 
Non ,  non  ,  le  fier  Dieu  de  la  Thrace 
Obéit  à  l'Amour,  &:  lui  demande  grâce  \ 
Ah  !  s'il  faut  l'enchaîner  ,  je  partage  Ces  fers. 
Un  feul  de  Tes  plaiiirs  efface 
Tous  les  tourmçns  qu'on  a  foufferts. 
ARIETTE    PARODIE. 
Tout  rend  hommage  au  Dieu  des  âmes  , 
Dieu  charmant ,  règne  fur  mon  cœur  i 
Mars  n*a  jamais  reconnu  de  vainqueur  , 
Mars  eft  fournis  quand  tu  lances  tes  flammes. 

l'  A   M   G    u   R. 
Je  ne  veux  plus  régner  fur  tout  ce  qui  refpire , 

Que  pour  rendre  les  cœurs  heureux , 
Et  je  vais  commencer  par  vous  unir  tous  deux 

Pour  la  gloire  de  mon  Empire. 
{L'Jmour  blejfi  tous  les  Guerriers  &  Guerrières^ 
les  Plaijîrs  ^  les  Jeuxfe  mêlent  ^  &  terminent  par 
m  Ballet  voluptueux^.  ) 

F    I     N. 


DIVERTISSEMENT» 

Le  Théâtre  repréfente  le  Temple  des  Arts  , 
confacré  a  Minerve. 


SCENE    PREMIERE. 

MINERVE,    ZÉLIE    entourée    des    Taîcns 
&  dis  Arts, 


M    T     N    E     R     V     E. 


(T^ 


\^ONNois   tes  guides ,  tes  modèles. 
Ces  objets  lumineux  qui  frappent  tes  regards 

Sont  les  Talens ,  les  Vertus  ^  &  les  Arts  \ 
Ton  cœur  ne  fut  formé  que  par  leurs  foins  fidèles, 

ZÉLIE,  aux  Vertus  &  aux   Talens, 

O  vous  !  que  je  chéris ,  ne  me  quittez  jamais  , 
Minerve  entre  vos  mains  a  remis  mon  enfance  ; 
La  Raifon  à  mes  yeux  vient  découvrir  vos  traits  *, 
C'eft  l'r.ge  où  mon  bonheur  commence. 

Chqexjr   des  Talens  et  des  Vertus. 

Nous  devons  notre  gloire  à  ta  reconnoiifance  j 
Tu  fais  en  nous  aimant  embellir  nos  attraits , 


loi        DIVERTISSEMENT. 
Et  tu  te  fers  de  nos  bienfaits , 
Pour  faire  notre  récompenfe. 

(  On  danfe,) 
Minerve. 

Le  Bonheur 
Sur  tes  pas  volera  fans  cefle  , 
Il  s'emprelTe 
A  fuivre  les  Vertus  qui  régnent  dans  un  cœur  > 
Semblable  à  Zéphyre, 
Qui  fixe  fes  douceurs 
Dans  l'Empire 
Où  brillent  les  fleurs. 

Chœur. 

Nous  devons  notre  gloire  à  ta  reconnoiffancc  j 
Tu  fais ,  en  nous  aimant,  embellir  nos  attraits. 

Et  tu  te  fers  de  nos  bienfaits 

Pour  faire  notre  récompenfe. 

(  On  entend  un  bruit  de  timbales  &  de  trompettes,  ) 
Minerve. 
Mais  quels  fons  éclatans  font  retentir  ces  lieux? 

Z    É     L    I     E. 

C'eft  Mars  qui  paroît  à  nos  yeux. 


•Î*^KJ      V*^^ 


DIVERTISSEMENT.      ao^ 


SCENE    II,  &  dernière, 

MARS,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

Mars. 


UE  de  vos  plus  doux  chants  ce  lieu  Toit  animé, 
L'Hymen  &  T  Amour  defcendent  j 
Ces  Dieux  aimables  demandent 

Le  dépôt  précieux  que  Minerve  a  forme. 

Jupiter  le  délire ,  &  tous  les  Dieux  Tattendent, 
L'Amour  &  l'Hymen  defcendenr. 

l'Amour    et    l' Hymen,    enfemble. 

Pour  trouver  un  objet  digne  d'un  choix  (î  beau. 

l'  A   M   o   u   R. 

J'ai  fuivi  ks  routes  des  Grâces. 

l'  H    Y    M    E    N. 

Des  Vertus  j'ai  fuivi  les  traces. 
Ensemble. 

Les  Grâces  ,  les  Vertus  ,  par  un  accord  nouveau  , 
Vers  vous  nous  ont  conduits  enfemble. 
Et  de  nos  feux  n'ont  formé  qu'un  flambeau 
Pour  éclairer  l'objet  qui  les  rairemble. 
Venez  ,  montez  aux  Cieux 
Sur  les  ailes  de  la  Vi6loire  ; 
Uniffez-vous  au  fils  des  Dieux  , 
Que  vos  vertus  foient  le  prix  de  fa  gloire. 


i04        DIVERTISSEMENT. 

Chœur. 

Venez ,  montez  aux  Cieux 
Sur  les  ailes  de  la  Vidoire  *, 
UnilTez-vous  au  fils  des  Dieux  , 
Que  vos  vertus  foient  le  prix  de  fa  gloire. 

Z    É    L    I    E. 

Puis-je  efpérer  un  fort  plus  glorieux  ? 
Je  fuis  fille  d'un  Roi  qu'on  aime  &  qu'on  admire  > 
N'eft-ce  pas  vivre  dans  les  Cieux , 
Que  d'être  dans  l'Empire 
D'un  Roi  qui  ne  refpire 
Que  pour  rendre  Ton  peuple  heureux  ? 

Mars. 

Vous  en  connoîtrez  un  que  Tes  Sujets  chériflcnt  j 

De  leur  amour  il  tire  Ton  éclat  : 
En  voyant  le  bonheur  dont  Tes  peuples  jouiflent. 
Vous  croirez  habiter  encor  le  même  Etat. 

Minerve    et    Mars. 

Ils  ferviront  tous  deux  d'exemple  dans  l'Hifloire  i 
Ils  régnent  dans  les  cœurs  qui  vivent  fous  leurs  loix^ 

C'eft-là  le  Temple  de  mémoire 
Où  devroient  être  écrits  les  noms  de  tous  les  Rois. 

Minerve, 

Le  fils  a  vos  vertus ,  fcn  cœur  relTemble  au  votre , 
Les  Talens  à  fa  voix  ont  foin  de  s'empreifer  j 
Il  veut  les  acquérir  pour  les  récompenfer  j 
Je  vcas  ai  formés  l'un  pour  l'autfe. 

Allez  ,  mourez  aux  Cieux 


DIVERTISSEMENT.       tof 

Sur  les  ailes  de  la  Viâ:oire  j 
Uniirez-vous  au  fils  des  Dieux, 
Que  vos  vertus  foienr  le  prix  de  fa  gloire. 

Chœur. 

Allez,  montez  aux  Cieux 
Sur  les  ailes  de  la  Victoire  ; 
UnilTez-vous  au  fils  des  Dieux , 
Que  vos  vertus  foient  le  prix  de  (a  gloire^ 

FIN. 


ORATORIO, 

o  u 
DRAMES  LYRIQUES, 

TIRÉS  DE  L'ÉCRITURE    SAINTE, 
Exécutés   au  Concert  Spirituel. 


ioS 


INTERLOCUTEURS. 

LE  JEUNE  MACCHABÉE. 
SALOMONE  ,  Mère  du  jeune  Macchabée, 
ANTIOCHUS. 
PEUPLES  JUIFS. 
SUITE  D' ANTIOCHUS. 


L£ 


LE    JEUNE 

MACCHABÉE, 

DRAME    LYRiqUE. 


^fSi:^'M'^SM*'''<S£»S 


ANTIOCHUS  ,  LE  JEUNE  MACCHABEE  , 
SUITE   D'ANTiOCHUS. 

Antiochus* 

^£UNE  Enfant,  j'ai  voulu  vous  Voir  devons  coil- 
noirre , 
Votre  âge  a  fu  toucher  mon  cœur  ; 
Vous  deviendrez  l'objet  de  toure  ma  faveur. 
Méritez  les  bontés  de  votre  augufte  Maître» 

LE    j  E  u  :•:  E    Macchabée. 
Je  n'en  ai  qu'un  ,  c'eft  le  Seigneur. 

A    N     T    I     O     C    H    Ù     s. 

Vous  ferez  plus  heureux  foUs  mon  obéi'Tance  i 
Voyez  mes  Courtifans  briilans  par  ml  fplehdeUk'  ^ 
Terne   IlL  '  O 


lîo    LE  JEUNE  MACCHABÉE; 
Leur  éclat  vient  de  ma  puifTance  : 
On  les  adore  ,  on  les  encenfe  j 
Vous  furpalFerez  leur  grandeur. 

C    H   CE    u    R. 

Un  jour  pur  luit  fur  nos  têtes , 
Partagez-en  les  douceurs  ; 
Nos  pas  font  femés  de  fleurs  , 
Et  tous  nos  jours  font  des  fêtes. 
Antiochus. 
Comblé  de  mes  bienfaits ,  prenez  part  à  leurs  chants; 
LE  JEUNE  Macchabée. 

Qui  !  moi?  de  vos  Flatteurs  j'augmenterois  le  nombre  ! 
Mon  Dieu  m'en  puniroit  \  le  bonheur  des  méchans 
Brille  comme  un  éclair.  Se  palfe  comme  une  ombre, 

Antiochus. 
Votre  Dieu  vous  peut-il  infpirer  de  TefFroi  ? 
J'ai  malTiicré  fon  Peuple  ,  ôc  mis  fa  ville  en  cendre  i 
J'ai  confumé  les  Uvrcs  de  fa  Loi  i 
A-t-il  ofé  tonner  fur  moi  î 
Abandonnez  un  Dieu  qui  n'a  pu  vous  défendre. 
LE    JEUNE    Macchabée. 

Tremblez  ;  à  fon  pouvoir  l'Univers  eft  foumis  , 
Sur  les  pas  de  l'Impie  il  pofe  une  barrière  j 
Il  difperfc  fes  ennemis 
Comme  le  vent  difperfe  la  pouiîierc. 
Il  venge  avec  éclat  fes  bienfaits  méprifés  ; 
Aux  Idoles  du  monde  il  déclare  la  guerre  ; 
il  retire  fa  main ,  leurs  Autels  font  brifés  : 
O  Rois  l  inftruifez-vous,  vous  qui  jugez  la  terre. 


DRAME  LYRIQUE,  ut 

Antiochus. 

Toi-même  ru  conJuis  le  poignard  dans  ton  fein^ 
Gardes  ,  qu  on  le  faififfe. 

S    A    L    O    M    O     N    E. 

Hélas  î  qu  allez-vous  faire  ? 
Un  enfant  peut- il  être  un  objet  de  colère  ? 
A  Ton  âge  ,  une  cftenfe  eft  toujours  fans  deflein  , 
Daignez  le  rendre  aux  cris  de  la  plus  rendre  mère. 

Antiochus. 

C'eft  vous  qui  réglerez  Ton  fort  ; 
Qu'il  adore  mes  Dieux  ;  profterné  dans  leur  Temple 
Qu'il  leur  offre  l'encens ,  de  montrez-lui  l'exemple  j 
Vous  pouvez  à  ce  prix  échapper  à  la  mort. 


SALOxMONE  ,   LE  JEUNE   MACCHABÉE* 

Salomone. 


mon  fils  !  tu  me  vois  inquiète  &z  tremblante  > 
Les  larmes  remplilfcnt  mes  yeuxj 
Tu  vas  erre  éprouvé  dans  des  tourmens  affreux , 
Et  ton  enfance  m  épouvante. 

LE     jEUxNTE    Macchabée. 

Ma  mère  ,  je  tiendrai  mes  forces  de  ma  foi^ 
J'invoquerai  le  Dieu  que  j'aime  , 
Je  cclferai  d'êrre  moi-même, 
C'efl  Dieu  qui  defcendra  dans  moi. 

Oij 


zii    LE  JEUNE  MACCHABÉE; 

Salomone. 

Sa  grâce  tmfpire  ôc  t'enflamme  , 

Sans  elle  nous  ne  pouvons  rien  ; 
PuifTante  pour  le  mal ,  incapable  du  bien , 
La  volonté  ne  fert  qu'à  dégrader  notre  ame  ; 
L'homme  tombe  toujours,  fi  Dieu n'eft  fon  fouticn 

Ecoute  fa  voix  qui  t'anime , 

Et  rien  ne  pourra  r'arréter. 

LE    JEUNE    Macchabée. 

Verrcz-vous ,  fans  regret ,  le  fang  de  la  vidime  ? 

Salomone. 

Je  mourrai  la  dernière  ,  afin  de  t'exciter. 

LE    JEUNE    Macchabée. 

O  Dieu  !  je  reconnois  &  j'embralTe  ma  mère. 

Salomone. 

O  doux  momens  !  ô  mon  fils  !  mon  cher  fils  ! 
Dans  les  faftes  des  Saints  ton  nom  fera  tranfmis  y 
l^  fix  enfans  martyrs  je  vois  le  digne  frère. 


ntuîîj 
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ANTIOCHUS,  MINISTRES  D'ANTIOCHUS, 
SALOMONE  ,  LE  JEUNE  MACCHABEE, 
,  PEUPLE  JUIF. 

Antiochus. 
JCc  H  bien  !  fur  Ton  efprit  qu'avez- vous  obtenu  ? 

S    A    L    O     M    O    N    E. 

De  mourir  pour  Ton  Dieu. 

Antiochus. 

Qu'on  le  mené  au  fupplicc. 
LE   JEUNE    Macchabée. 

Ah  l  (î  ce  Dieu  t'étoit  connu , 
Tu  m'envierois  mon  facrificc. 
Antiochus. 

Ma  puiirance  outragée  eîl  mon  unique  loi  j 
Je  t'envoie  à  la  mort. 

le    jeune    Macchabée. 

Je  vais  prier  pour  toi. 
Chgsur    des    Ministres. 

Que  Tes  tortures ,  que  Tes  peines 
Par- tout  impriment  la  terreur  ; 
Que  le  fang  coule  de  fes  veines , 
Que  Ton  fupplice  falfe  horreur. 
Chœur    des    Femmes    Juives. 
Ah  i  quelle  barbarie  ! 

O  iij 


ii4     LE  JEUNE  MACCHABÉE; 

LE    JEUNE    Macchabée. 
O  mon  Dieu  1  donnez- moi  la  force  de  fouffrir. 

S    A   L    o    M    o    N    E. 

Verfer  Ton  fang  pour  Dieu  ,  c'eil  recevoir  la  vie^ 
Et  ce  n'eft  pas  mourir. 
Chœur  des   Femmes   Juives, 
O  vertueufe  mère  ! 

LE    JEUNE    Macchabée. 

O  douleurs  trop  cruelles  l 
Antiochus. 
Sacrifie  à  m.es  Dieux. 

S  a   L   o   M   o   N  E. 

Sois  ferme ,  fois  confiant. 
Chœur    des   Femmes    Juives. 
Seigneur ,  veillez  fur  lui. 

LE    jeune    Macchabée. 
Je  me  meurs. 

S    A   L    o    M    o    N   E. 

Dieu  t'attend  ; 
Il  offre  à  tes  regards  des  palmes  immorcelles. 

LE    JEUNE    Macchabée. 

O  Ciell.... 

S    a    L    o    M    o    N    E. 

Pour  y  régner  tu  n  as  plus  qu'un  inftant," 
Chœur   des    Femmes   Juives. 
C'çft  uuç  fleur  qui  tombe,  5c  cjui  vçnoitd'éclorc* 


DRAME    LYRIQUE.        215 

LE    JEUNE    Macchabée. 
Pour  mes  perfécuteurs ,  ô  mon  Dieu  l  je  t'implore. 

Salomone. 
O  force  de  la  Grâce  ! 

Chœur   des   Femmes   Juives. 
O  courage  éclatant  l 
LE    JEUNE    Macchabée. 
Dieu  m'appelle ,  je  meurs  content. 
Salomone. 

Mon  fils  a  fur  la  mort  remporté  la  vidoire  i 
Dieu  l'a  placé  dans  le  fein  de  fa  gloire. 

Antiochus. 

Qu'on  invente  pour  elle  un  trépas  plus  cruci  , 
Et  contre  le  Dieu  d'ifrae'l 
Servez  ma  fureur  implacable. 

Chœur    des    Ministres. 

Hélas  !  qu'avons-nous  fait  ?  le  remords  nous  accable. 

Salomone. 

Crains  d'un  Dieu  blafphémé  les  terribles  effets , 

Crains  les  vengeances  qu'il  exerce  ■-, 
Roi  fuperbe ,  frémis  :  je  lis  dans  fes  décrets. 
Sur  un  char  orgueilleux  tu  voles  aux  forfaits  i 
Une  invifible  main  te  frappe  &  te  renverfe  j 
Ton  bras  ed;  enchaîné  ,  levé  fur  le  iaint  lieu  *, 
Ton  fupplice  commence  en  connoiifant  un  Dieu  y 

Ton  repentir ,  faux  &  coupable  , 
Confomme  les  malheurs  qui  te  font  réfervés  ^ 

O  iv 
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Ec  tu  deviens  un  exemple  effroyable 
Des  Pécheurs  endurcis  ôc  des  Rois  réprouvés. 

Antiochus. 

Servez  ma  fureur  implacable. 

Chceur    des    Ministres. 

Hélas  !  qu'avons-nous  fait  î  le  remords  nous  accable. 

Salomone,  et  tous  les  Chœurs. 

Le  Dieu  dlfrae'l  eft  vainqueur  , 
Profternons-nous  en  fa  préfence , 

Adorons  fa  puilfance  , 

Rendons  grâce  au  Seigneur. 


FIN. 
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LES  ISRAÉLITES 

SUR 

LA  MONTAGNE  D'HOREB. 


INTERLOCUTEURS. 

AARON. 

MOÏSE. 

CHŒUR  DES  ISRAÉLITES. 


T    17 


JU  ju 


S  ISRAELITES 

SUR 

LA  MONTAGNE  D'HOREB- 


AARON,  MOiSE,  CHŒUR. 

Chœur  des  Israélites. 


XXÉLAS  !  nous  langui  (Tons, 
Le  courage  nous  abandonne  , 
La  mort  nous  environne  j 
Hélas  !  nous  périffons. 


A    R    G    N. 


Invoquez  le  Seigneur  ,  il  cft  toujours  le  même  ; 
C'eftpour  les  cœurs  ingrats  que  fa  bonté  s'endort  ; 

On  ne  périt  point  quand  on  laime  , 

Et  fa  voix  enchaîne  la  Morr. 


H    CE    u    R. 


Pourquoi  dctruit-il  Ton  ouvrage , 
Par  le  malheur  &  lopprobie  Hccn  ? 
Eft-ce  là  ce  Peuple  chéri 
Qtt  il  appelle  fon  héritage  î 


22®  LES    ISRAELITES 

A    A    R    O    N. 

Auprès  de  TEternel  MoiTe  eft  votre  appui  j 
Craignez  de  riiriter  par  votre  impatience  : 

Tremblez  3  il  paioît ,  il  s'avance  , 
Vos  murmures ,  vos  cris  ont  percé  jufqu'à  lui. 

Moïse. 

Quelles  clameurs  ont  frappé  mon  oreille  , 
Et  d'un  Dieu  de  clémence  ont  fait  un  Dieu  vengeur  ? 

Chœur. 
Des  maux  que  nous  fouffrons  vous  feul  êtes  l'auteur  ; 
Nous  femmes  accablés ,  &  le  Seigneur  fommeillc  î 

M   o   ï   s   E. 

C'eft  le  Dieu  dont  le  bras  vous  foutint  tant  de  fois  j 
A  la  mer  étonnée  il  impofa  des  loix  ; 
Il  conduifit  vos  pas  dans  fes  routes  profondes  , 
Et  les  flots  divifés  revinrent ,  à  fa  voix  , 
Engloutir  l'ennemi  dans  l'abîme  des  ondes. 
il  fouffrit ,  il  calma  vos  cris  tumultueux  : 
Anéantis  par  le  befoin  funefte , 

La  Mort  alloit  fermer  vos  yeux*, 

Il  ouvrit  les  portes  des  Cieux , 
Et  fît  tomber  fur  vous  un  aliment  célefte. 
Du  père  le  plus  tendre  enfans  feditieux  , 
Vous  arrêtez  l'eifet  de  fes  dons  précieux. 

Chœur. 

Ce  n'eft  plus  un  père  y 
C'eft  par  fa  colère 
.    '         Qu'il  fe  montre  un  Dieu. 
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De  la  foif  ardenre 
Uhorreur  nous  tourmente  j 
La  terre  brûlante 
Ne  rend  que  du  feu. 

Mois   E. 

Dieu  veut  vous  éprouver,que  vos  pleurs  le  fléchiiTenU 

Chœur. 
Il  rejette  nos  cœurs ,  lui  qui  les  a  formés  *, 
C'eft  en  vain  qu  ils  gémilTent  : 
Nos  femmes  ,  nos  enfans  périflent  ; 
Les  tombeaux  font  ouverts,&  les  Cieux  font  fennés; 

Mois   E. 

Ciel  1  quels  objets  I  tous  mes  fens  en  frémilTent» 

Chœur. 
Hélas  !  nous  languifTons  , 
Le  courage  nous  abandonne , 
La  mort  nous  environne  j 
Hélas  !  nous  périfTons. 

Moïse. 

L'excès  de  leur  malheur  me  touche  &  m'épouvante.' 
Dieu  de  bonté ,  Dieu  de  douceur , 
Abaifle  fous  ta  main  puiffante  , 

La  prière  de  l'humble  a  des  droits  fur  ton  cœur  : 
Brûlé  par  la  foif  dévorante  , 
Ton  Peuple  eft  tout  pi^s  d'expirer  j 
Ranime  fa  force  mourante. 
Pour  te  bénir  &  t'adorer. 
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C    H    GE    U    R. 

O  prodige  !  6  miracle  !  ô  puilTance  fuprême  i 
D'impétueux  torrens  s'elancenc  du  rocher. 

Mois   E. 

Dieu  devroit  vous  punir,&  Dieu  veut  vous  toucher; 
Il  vous  prévient ,  il  vous  cherche  ,  il  vous  aime  i 
Il  daigne  ne  vous  reprocher 
L'oubli  de  Tes  bienfaits  ,  que  par  fa  bonté  même. 

A   A    R    o    N. 

A  ces  traits  éclatans  connollfez  l'Eternel  ^ 
Adorez  le  Dieu  d  Ifrael. 

Mois   E. 

îl  appelle ,  il  attire ,  il  commande ,  il  terrafTe  ^ 

Sans  forcer  notre  volonté  ; 
De  ce  rocher  brifé  la  dureté  , 
C*eft  l'image  des  cœurs  qu'il  frappe  de  Ta  grâce?. 
A  ces  traits  éclatans  connoiiïez  l'Eternel, 

Adorez  le  Dieu  d'Ifiaël  ? 

Chœur. 

Que  le  Seigneur  eft  grand  !  que  fa  puifTance  étonne  ! 

Sa  bonté  remplit  l'Univers. 

Malheureux  les  Peuples  pervers , 
Qui  refufent  d'aimer  un  Maître  qui  pardonne! 

F    I    N. 
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INTERLOCUTEURS. 

SAÛL  ,  Roi  d'Ifraël. 

SAMUEL  ,  Grand-Prêtre  &  Prophète. 

MICHOL  ,  fille  de  Saul. 

DAVID,    Berger. 
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SAUL  ,   SAMUEL  ,    MICHOL  ,    DAVID  , 
ISRAÉLITES. 

Saul    et    le    Chœur. 

UE  l'Eternel  entende  nos  concerts , 
H  a  devant  nos  pas  fait  voler  la  victoire  t 
L'Amalécite  ,  ennemi  de  fa  gloire  , 

Eft  efFacé  de  TUnivers. 
Que  l'Eternel  entende  nos  concerts  , 
Il  a  devant  nos  pas  fait  voler  la  victoire  : 

S    A    M    U    E    L, 

Roi  fuperbe  ,  vos  chants  irritent  le  Seigneur  : 
Il  vous  avoir  armé  du  glaive  de  la  guerre, 
La  mort  à  vos  côtés  portoit  le  fer  vengeur. 
Tout  le  fang  idolâtre  a-t-il  rougi  la  terre  > 

Saul. 
Quoi  l  le  Dieu  qu'adore  Ifraël 
Peut-il,  comme  un  devoir,  ordonner  la  vengeance? 
Tome  IIL  P 
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Samuel. 

Eh  !  quel  titre  avez- vous,  téméraire  mortel , 
Pour  prefcrire  au  Très-Haut  l'emploi  de  fa  puilfaiice? 

S    A     U     L. 

Et  vous  5  d'un  Dieu  de  paix  Miniftre  trop  cruel  ^ 
D'un  zèle  audacieux  réprimez  la  licence  : 

Si  je  vous  parois  criminel , 

Vous  devez,  au  fein  du  filence  , 
Gémir  fur  mon  erreur,  &  prier  l'Eternel. 

Samuel. 

îlefpectez  dans  ma  voix ,  Dieu  qui  (c  fait  entendrcf 

S    A    u    L. 

Quels  malheurs  de  fa  part  avez- vous  à  m' apprendre  3 
Samuel. 

Je  vais  les  annoncer  ;  tremblez  fur  votre  fort. 

Prince  rebelle  à  fa  volonté  fainte  , 
Votre  trône  efl:  brifé ,  votre  race  eft  éteinte  j 
Plongé  dans  les  excès  du  plus  affreux  tranfporr , 

Vous  ne  verrez  que  des  objets  funèbres , 
Et  Dieu  va  vous  livrer  à  l'efpric  de  ténèbres  ; 
Châtiment  pour  les  Rois  plus  cruel  que  la  moifri 

S    A    U    L. 

Quel  trouble!  quel  préfage  horrible  ! 

le     C  h  de  u  r. 
Dieu  puiffant ,  Dieu  jufte  ,  Dieu  fort  ; 
Ah  !  que  ta  vengeance  efl  terrible  l 
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S  A  u  L  5  entrant  dans  le  délire 

Ciel  1  quelle  puifTance  invifible 
Fait  tomber  en  éclats  mon  fceptre  de  mes  mains  ? 
Défendez  votre  Roi..,.  Mon  Peuple  efl  invincibleo 
Tout  me  fuit,  êc  je  fuis  en  horreur  aux  humains. 

M   I   c   H   o    L. 

Seigneur  j!  exauce  ma  prière , 
Que  mes  accens  s'élèvent  jufqu  à  toi. 

LE       C    H    CEE    u    R. 

Nous  f'irhplorons  pour  notre  Roi, 
Que  nos  âccens  s'élèvent  jufqii'à  toi. 

M    I    c    H    o    L. 

Nous  t'implorons  pour  notre  Roi , 
Et  je  t'implore  pour  un  père. 

L    E       C    H    Œ    u    R. 

Nous  t'implorons  pour  notre  Roi , 
.  Et  l'on  t'implore  pour  un  père. 

S  A  u  L  ,  dans    le  délire. 

Qui  peut  être  attendri  du  trouble  où  je  me  Vois  ?.C.« 
Mais  quel  nuage  épais  s'étend  fur  mon  empire  t 

Quels  regrets  !  le  Grand-Prêtre  expire  : 
|Qu,e  vois-je  ?  de  la  mort  il  interrompt  les  loix , 

Il  reparoît  avec  la  foudre 

C'eft  lui  i  Dieu  1  fon  afpect  augmente  mes  terreurs» 
Spe6bre   affreux,  reviens -tu  pour  me  réduire  en 
poudre  ? 

Arrête ,  arrête....  je  me  meurs. 

p  ij 
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MiCHOL    ET    LE    ChŒURJ 

O  Ciel  I 

S  A  u  L  ,  revenant  à  lui. 

Où  fuis- je  5  &  quels  objets  d'alarmes  l 
Ce  Palais  efl:  rempli  de  foupirs  &  de  pleurs  j 

Ma  fille  ,  hélas  1  verfe  Ats  larmes , 
Et  mon  Peuple  à  mes  pieds  gémit  de  mes  malheurs.' 
Rois  du  monde,  venez  j  voyez  ce  que  nous  fommes. 
Peuples ,  confolez-vous  de  votre  obfcurité  i 

L'excès  de  mon  adverfité 
Doit  vous  montrer  que  les  Rois  font  des  hommes,' 

Quel  fantôme  effrayant  me  fuit  ? 
Je  me  fens  entraîner  dans  l'éternelle  nuit. 

LE     Chœur. 

Monarque  infortuné  ! 

S   A  u   L. 

Je  frémis. 
M  I   c  H   o   L. 

O  monpcre! 
S  A   u   L. 

Qui  m'appelle  î 

M  I  c  H  o  L. 

ReconnoilTez 

La  fille  la  plus  tendre ,  èc  qui  vous  fut  fi  chère." 

S    A    u    L. 

D'un  glaive  étincelant  mes  jours  font  menacés. 

MiCHOL    ET    LE    ChŒUR. 

Ciel  î  . . . 
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S    A    U    L. 

Sous  mes  pas  je  fens  trembkr  la  terre. 

MiCKOL    ETLE    ChŒUR» 

O  vengeance  de  Dieu  ! 

S    A    u    L. 

Quels  éclats  de  tcnneire  î 
O  tranfport  l  6  fureur  l 
Tout  le  feu  des  enfers  dans  mes  veines  s'allume , 
Mon  trône  eft  renverfé ,  mon  Palais  fe  confum.e. 

LE      C  H   CE   u   R. 
Dieu  dlfraël  ! 

S    A    u    L. 

OÙ  fuis-je  î  quelle  horreur  1 
Un  funefte  ennemi  m'outrage. 

M  I  c  H   o   L. 
Dieu  terrible  ! 

S   A   u   L. 

Mon  Peuple  eil  armé  contre  moi , 
L'épouvante  &  l'horreur  vont  m'ouvrir  un  palfage, 

L  s     Chœur. 
Malheureux  Roi  ! 

S    A    u    L. 

Quels  cris  d'effroi  1 
Que  le  fang  coule.... 

LE       C    H    CE    U    R. 

Ah!  Dieu  î 

Pii] 
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S    A    U    L. 

Quels  meurtres  1  quel  carnage  1. 
Ingrats ,  périffez  tous  par  l'excès  de  ma  rage. 
(  on  entend  un  prélude,  ) 

David. 

Pour  appaifer  vos  funeftes  tranfports  , 
J*ai  quitté  mon  aille  &  mon  état  champêtre. 
Seigneur ,  infpire-moi  de  fublimes  accords , 

Ce  n*cft  que  toi  qui  peux  les  faire  naître. 
Grand  Dieu  1  dont  les  décrets  ont  un  effet  certain.^ 
Tu  remplis  l'Univers  de  ton  efprit  immenfe  j 
Rien  ne  peut  réfîftcr  aux  loix  de  ta  puiifance  y 

Ta  volonté  fait  le  deftin. 
Quand  l' Aftre  qui  nous  luit  commence  fa  carrière i^' 

Tu  colores  Ton  char  vermeil. 
Tu  marches  fur  les  vents ,  ton  trône  eft  k  Soleil  ^. 

Et  ton  eifence  eft  la  lumière. 

Tout  r Univers  peint  le  Seigneur; 

Qu'il  Toit  l'objet  de  nos  hommages, 

Jufque  dans  Tes  moindres  ouvrages 

Ce  Dieu  fait  briller  fa  grandeur, 

S  A  u  L. 
Quels  fons  I 

D    A    V    I    D. 

C'eft  lui  qui  commande  à  l'Aurore 
De  former  l'émail  de  nos  fleurs , 
Nos  yeux  impriment  dans  nos  cœurs 
içs  traits  du  Dieu  que  l'on  adore. 
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S    A    U    L. 

L'Eternel  daigne-t-il rufpendre  mes  fureurs? 

David. 

Par  Ces  bienfaits  il  nous  attire  î 
L'ordre  des  cieux ,  l'éclat  du  jour  , 
L'air  du  printemps  que  Ton  refpire , 
Tout  nous  annonce  fon  amour. 

S   A   u   L. 

L'efprit  dont  j'éprouvois  TafFreufe  tyrannie 

Eft  retombé  dans  les  enfers  ; 
Je  ne  devrai  qu'à  vous  le  calme  de  ma  vie. 

David. 

Rendez-en  grâce  au  Dieu  de  l'Univers. 

David,  Saul,  Michol,  Chœur. 

Seigneur,  tu  mets  ta  gloire  à  pardonner  rofFenfe> 
Tes  tréfors  font  toujours  ouverts  au  repentir  \ 
Avant  que  de  lancer  les  traits  de  ta  vengeance , 
Tu  nous  préviens  pour  nous  en  garantir  j 

Ton  tonnerre ,  prêt  à  partir , 

Eft  arrêté  par  ta  clémence. 

FIN. 
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INTERLOCUTEUR  s. 

SATAN. 

LA  MORT. 

LE  PÉCHÉ. 

L'ANGE    EXTERMINATEUR. 

CHŒUR  DES   ANGES  REBELLES. 

CHŒUR  DES   ANGES. 


LA    CHUTE 


DES 


kNGES   REB 


JL  A, 


^  "o  17  "^  "^  t:" 


Drame    tiré    de    M  i  lt  o  n. 


SATAN ,  LA  MORT  ,  LE  PÉCHÉ  ,  L'ANGE 
EXTERMINATEUR  ,  CHŒURS. 

Chœur    des    Anges     Rebelles* 

-SiN  quels  lieux  fommes-nous?  ô  chute  épou- 
vantable ! 
Nous  gémiirons  dans  des  touumens  cruels  , 
Nous  embrairons  ce  féjour  effroyable  , 
Et,  pour  nous  mieux  punirjnousfommes  immortels. 
Satan. 

Ranimons  notre  confiance , 
L'orgueil  efl  notre  foutien  ; 
Dieu  ne  peut ,  avec  fa  puifTance , 
Nous  forcer  à  faire  le  bien. 
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Chœur. 

Armons-nous,  triomphons ,  chériiTons  notre  crime. 
Détrônons  TEternel ,  Ôc  devenons  des  Dieux  *, 
Que  les  vagues  de  feu ,  roulant  dans  cet  ab'ime  , 
S'éiancent  de  nos  cœurs ,  &c  confument  les  Cieux. 

Satan. 

Le  iîgnal  eft  donné ,  je  marche  à  votre  tête  ; 
Brifons  les  portes  des  Enfers. 

LE        PÉCHÉ. 

Arrête ,  Ange  perfide  ,  arrête , 
Ces  gouffres  enflammés  ne  peuvent  être  ouverts, 

Satan. 
Monflre ,  je  vais  punir  l'excès  de  ton  audace. 
LA     Mort. 
Ah  !  que  vas-tu  faire  ?  frémis. 
Satan. 
Rien  ne  peut  détourner  le  coup  qui  le  menace. 
LA     Mort. 

Ton  bras  s'arme  contre  ton  fils  i 
Dans  ton  cceur  réprouvé  le  crime  le  fit  naître , 
Sur  tes  pas  il  s'eft  attaché. 

L    E       P    É    c    H    É. 

A  mes  traits  odieux  reconnois  le  Péché. 

LA     Mort. 
C'eft  lui  de  qui  je  tiens  ma  puifTance  &  mon  être  ^ 
A  mon  char  deftructeur  il  enchaîna  le  fort , 
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Et  l'Enfer  effrayé,  quand  il  me  vit  paroître. 
Retentit  du  nom  de  la  Mort, 
Chœur. 
La  Mort ,  la  Mort ,  la  Mort. 
Satan,  la   Mort    et    le  Péchc, 
Contre  notre  Tyran  uni  (Tons  notre  haine  : 
De  cet  abîme  fouterrain 
Renverfons  les  portes  d'airain  ; 
Contre  le  Ciel  armé  que  l'Enfer  fe  déchaîne. 
(  on  entend  le  bruit  du  tonnerre,  ) 
Satan 

Mais  le  bruit  du  tonnerre  annonce  le  combat  v 
L'intrépide  triomphe  où  le  foible  s'abat. 

l'Ange    Exterminateur. 

Efprits  ambitieux,  que  rien  ne  peut  abfoudre. 
Par  le  feu  des  éclairs  Dieu  fe  fait  annoncer  *, 
ïl  abaiffe  les  Cieux ,  il  marche  fur  la  foudre , 
Et  va  vous  terraflfer- 
Chceur  des  Anges  Rebelles. 

La  fureur  nous  raflemble. 
Qu'il  tremble. 

Chceur  des    Anges. 

Dieu  jufte  ,  Dieu  vengeur. 
Lance  ton  tonnerre. 
Chœu?,.    des  Anges    Re^sllis, 

Renouvelons  la  guerre , 
Répandons  la  terreur. 
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Chœur    d' Ange  s. 
Lance  ton  tonnerre. 
Chœur    d'Anges    rebelles. 
Ciel!  quels  éclats! 

Chœur    d'  A  n  g  e  s. 
Efprits  pervers , 
Que  la  tempête  vous  difperfe. 
Chœur    d'Akges    rebelle  s^ 
Attaquons  TEternel. 

Chœur    d'Anges. 

Que  la  voix  vous  renverfe. 
Chœur  d'Anges    rebelles. 
Emparons-nous  des  Cieux. 

Chœur    d'Anges. 

Tombez  dans  les  Enfers» 
Chœur  d'Anges  rebelles. 
Nous  retombons  dans  les  Enfers  ! 
l'Ange    Exterminateur. 

Que  les  larmes ,  les  cris ,  la  rage  ,  le  blafphcme  , 
Soient    les    fruits   des   tourmens   qui  vont    vous 

confumer. 
Malheureux  !  pour  combler  votre  fupplice  extrême^ 

Vous  ne  pourrez  jam.ais  aimer. 

Chœur  des  Anges    rebelles. 

O  !  comble  du  malheur  extrême. 
Nous  ne  pourrons  jamais  aimer  ! 

FIN. 
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SAMSON. 

DALI  LA. 

SUITE    DE    DALILA. 

PHILISTINS. 
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V action  fe  pajfe  aux  portes  du  Temple 
des  Philïflins. 
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SAMSON,   DALILA,   CHCSUR. 

Chœur    des    Philistins. 

o^AMSON  vient  attaquer  nos  Dieux, 

Défendons  confervons  leur  Temole  , 

j.      ' 

Et  que  fa  mort  ferve  d'exemple 
Aux  projets  des  audacieux. 

S  A   M   s   o   N. 
Le  Dieu  de  tous  vos  Dieux  ^  le  Dieu  de  la  vidoire 
M'ordonne  de  brifcr  vos  profanes  Autels. 

Chœur. 
Çuel  eft  ce  Dieu  jaloux  ? 

S    A    M    s    o    N. 

C'eft  le  Roi  de  la  gloire  ,' 
Ced  le  Dieu  des  vertus  j  frémiiTez ,  vils  morrels. 

Chœur. 

Nous  méprifons  fes  oracles  cruels. 
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S    A    M    s    O    N. 

Je  vais  frapper  :  ma  voix  terrible 
Perce  les  lieux  profonds  où  léjourne  la  Mort* 
Le  monftre  affreux  m'eniend  ,  le  levé,  fore ^ 
Il  arme  mon  bras  invnicible. 

C    H    CE    U    R. 

Téméraire  j  péris. 

S    A    M    s     o    N. 

Eprouvez  mon  courroucé, 

C    H    QE  V    R. 

O  terrreurl 

S    A    M    s    o    N. 

Tombez  fous  mes  coups* 

C    H    CE    u    R. 

O  funefte  guerre  ! 

S    A    M    s     o    N. 

Tombez  fous  mers  coups  ^ 
DifparoilTez  de  la  terre. 

Chœur. 
Nous  périlTons  tous. 

D    A    L    I    L    A. 

Dieu  tout-puiffant ,  voyez  mes  larmes , 
Sur  vos  Autels  on  répand  la  terreur  i 
De  l'ennemi  qui  caufe  mes  alarmes  , 
Enchaînez  la  fureur* 

Chœur; 
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Chœur. 
Dieu  rout-puifTant,  voyez  nos  larmes  , 
Sur  vos  Autels  on  répand  la  terreur  \ 
De  l'ennemi  qui  caufe  nos  alarmes 
Enchaînez  la  fureur. 

S   A   M    s    G    N. 
Quels  accens  !  quels  attraits  !  Ciel  !  mon  trouble  eft 
extrême. 

D     A    L    I    L    A. 

Des  Dieux  de  nos  climats  barbare  deftrudeur , 
J'implore  contre  toi  leur  puiffance  fuprême  ; 
Hélas!  que  n  es-tu  né  pour  être  leur  vengeur  I 
S    A    M    s    G    N. 
Vous  leur  adrefifez  des  hommages  , 
Et  vous  en  méritez  plus  queuxj 
Ils  fe  font  peints  dans  vos  beaux  yeux  ^ 
Pour  faire  adorer  leurs  images  j  ' 

Ils  celfent  d'être  des  faux  Dieux* 

Chœur. 
C'eft  par  la  voix  du  tonnerre 
Que  le  Dieu  d'Ifraël  demande  de  l'encens  \ 
Les  nôtres  ne  font  puilfans 
Que  pour  le  bonheur  de  la  terre. 

D    A    L    I    L    A. 

Quel  crime  avons-nous  fait  pour  mériter  la  guerre  î 
Nous  refpirons  l'amour  &  la  tranquillité. 

Notre  bonheur  croit- il  une  ofFenfe  ? 
Nous  adorions  les  Dieux  de  la  félicité  , 
Nous  ne  connoifïîons  pas  le  Dieu  de  la  vengeance. 

Tome  IIL  Q 
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S    A    M    s    O    N. 

Vous  triomphez  de  ma  fierté , 
Du  Dieu  que  vous  fervcz  j'éprouve  la  puiflfance  i 
(  On  entend  le  tonnerre,  ) 

La  foudre  gronde  dans  les  airs 
La  colère  de  Dieu  menace ,  éclate ,  tonne  , 

Et  fon  efpric  faint  m'abandonne. 

Chœur   des    Philistins, 
Sois  terralîé ,  fois  dans  les  fers. 

D    A    L    I    L    A 

Arrêtez,  ce  n'eft  plus  l'objet  de  notre  haine. 
On  ne  m'écoute  pas ,  on  l'accable ,  on  l'entraîne, 

S    A    M    s    o    N. 

J'ai  puifé  dans  tes  yeux  l'oubli  de  mon  devoir. 

Je  méritois  ce  châtiment  terrible  , 
Et  Dieu  par  ma  défaite  annonce  fon  pouvoir  : 
Il  te  punit  aflfez ,  fi  ton  ame  eft  fenfible. 

C    H    CE    U    R. 

Nos  Dieux  triomphent  des  Hébreux  j 
Chantons  cette  illuftre  vidoire  \ 
Que  nos  accens  percent  les  Cieux, 
Et  qu  ils  y  portent  notre  gloire. 

D    A    L    I    L    A. 

O  jour  fatal  !  ô  jour  infortuné  ! 

UN     Philistin. 
Qu'aux  colonnes  du  Temple  il  paroiffe  enchaîne. 
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S    A    M    s    O    N.  • 

Dans  le  malheur  qui  m'accable  , 
Seigneur ,  j'ofe  encor  t'implorer  y 
Le  pécheur  le  plus  coupable 
Jamais  de  ta  bonté  ne  doit  délefpérer. 
Tu  m'entends ,  ô  mon  Dieu  1  ta  clémence  infinie 

Jufqu'à  ton  trône  a  porté  mes  accens  , 
Mon  crime  eft  effacé ,  mon  repentir  l'expie  j 
La  Grâce,  en  m'éclairant,  rend  la  force  à  mes  fens. 

Soyez  écrafé ,  Peuple  impie , 
Sous  les  Autels  brifes  de  vos  Dieux  impulifans. 

Chœur. 

O  Dieu  d'Ifrae'l  !  Dieu  terrible  ! 
Nous  éprouvons  ta  fureur  inflexible. 


FIN. 
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DISCOURS 

SUR    UAMOUR-P  ROP  RE. 

JLrfE  s  Vertus  font  en  nous  un  don  du  fentiment  : 
Xe  Philofophe  fait  j  mais  Theurcux  Sage  fent. 
L'Orgueil  honore  en  vain  du  beau  nom  de  Sageffe 
La  fiere  auflcriié  de  fa  folle  trifteffe  ; 
Entre  l'amour  ,  la  haine  ,  &  Tefpoir ,  de  la  peur , 
La  fenfible  Sageflfe  habite  dans  le  cœur. 
Comme  une  paflîon ,  aux  pallions  unie , 
Elle  aide  à  procurer  le  bonheur  de  la  vie  : 
Le  cœur  ,  accoutumé  de  céder  au  défir , 
Croit ,  en  la  préférant ,  fe  livrer  au  plaifir  , 
Et  juge,  par  le  goût  des  biens  qu'elle  afTaifonne  , 
Que  s'il  n'a  pas  raifon  ,  Tefprit  en  vain  raifonne. 
Fier  de  fa  liberté  ,  l'homme  libre  eft  fujet , 
L'inflinct  eft  fon  agent ,  le  plaifir  fon  objet  j 
Poulie  par  le  défir,  c'eft  le  Dieu  qu'il  confulte  ; 
Sa  haine  ,  fon  amour ,  fon  caprice  en  réfulce  > 

Q  iv 
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Et  même  fes  vertus  font  des  afFedions 
Qu'il  rencontre  en  fon  cœur  au  rang  des  pafïîons.' 
Quelquefois  il  y  cède ,  ôc  vain  il  s'en  admire  j 
Soumis  à  la  Nature  ,  il  croit  la  contredire  : 
Mais  le  Sage  éclairé  démêle  cette  erreur , 
Il  apprend  par  refpric  ce  qu'il  peut  par  le  cœur. 
Sans  l'attrait  du  plaint  il  fe  voit  fans  relfource. 
Pour  découvrir  la  rive  où  ferpente  la  fouixe 
Dont  la  pente  douteufe  entraîne  à  la  vertu  ; 
Son  triomphe  eft  fufpecl ,  s'il  a  trop  combattu. 
A  céder,  non  à  vaincre,  il  montre  fon  adreffe'. 
Il  fait  dans  le  bonheur  confîfter  la  fageffe  -, 
Sûr  que  cette  raifon  ,  dont  le  charme  lui  rit, 
Eft  le  don  de  fon  cœur ,  non  l'art  de  fon  efprit. 
Imitons  fon  exemple ,  &  cherchons  en  nous-mêmc 
Cette  raifon  qu'on  craint  dans  le  bonheurqu'on aime* 
Mais  pour  y  pénétrer  le  fentier  eft  peu  fur , 
Aifément  on  s'égare  en  ce  dédale  obfcur  : 
Le  -cœur  eft  un  féjour ,  un  abîme  bien  vafte  y 
Près  de  la  volonté  le  caprice  contrafte  -, 
Séparés ,  confondus ,  l'averfion  ,  l'amour. 
Sont  fujets ,  font  tyrans  ^  enfemble  ôc  tour  à  tour. 
La  volonté ,  fans  choix ,  alfujettie  ôc  libre  , 
Nage  dans  cette  mer  fans  trouver  l'équihbre  ; 
L'ignorance  la  fuit ,  ôc  vole  avec  l'erreur. 
Du  foupçon  à  l'efpoir ,  Se  du  doute  à  la  peur. 
Nos  défirs incertains,  mais  toujours  volontaires. 
Demandent  l'impolîîbk  ,  exigent  les  contraires. 
Il  eft  des  fentimens,  dans  cet  obfcur  féjour , 
Qui  craignent  nos  regards,  qui  fe  cachent  au  jour; 
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Il  en  eîl  qui ,  jaloux  d'un  fantafque  mérite  , 
Nous  dérobent  leurs  traits  fous  un  mafque  hypocrite-' 
Nuls  peut-ctre  ne  font  ce  qu'ils  fe  laiifent  voir. 
Les  fymptomes  trompeurs  qu'ils  font  appercevoir 
Dans  leur  repos,  ardens,  &  dans  leur  calme,  extrêmes; 
Paroiffanc  différens  ,  font  encore  les  mêmes. 
Diftincls  &  confondus ,  ils  font,  dans  leurs  combats. 
Ce  qu  on  craint ,  ce  qu'on  veut  qu'ils  foient  &  ne 

foient  pas. 
Ceux-là  devroient  agir  jon  s'en  flattejilsfommeillent: 
Ceux-ci  ,  prefque  oubliés ,  femblent  détruits ,  ils 

veillent  \ 
Tous  nos  fens  mutinés  cèdent  à  leur  effort , 
Et  l'orage  imprévu  nous  furprend  dans  le  port. 
Là  j  fans  foutien ,  fans  loi  qui  les  règle  &  les  preffe  ^ 
Le  repos  ,  l'adion ,  fe  combattent  fans  ceffc. 
Le  faux,  l'abfurde  même ,  inconnus ,  mais  fentis, 
Y  font  avec  le  vrai  par  l'efprit  démentis. 
Matériaux  épars  ,  réels ,  imaginaires , 
De  vices  ,  de  vertus ,  d'êtres  ôc  de  chimères. 
Le  cœur  en  mouvement ,  le  cœur  en  fon  repos. 
De  l'ame  inexplicable  eft  l'immenfe  chaos. 
C'eft  cependant  la  nuit  de  ces  nuages  fombres 
Dont  nous  devons  tenter  de  diflipet  les  ombtes: 
Certains  que  notre  cœur  ne  fe  fauroit  changer  , 
Ne  défefpérons  pas  de  pouvoir  l'arranger. 
L'homme  réfifte  au  joug ,  mais  il  (ent  la  contrainte  j 
Il  eft  entreprenant ,  mais  fournis  à  la  crainte  i 
Il  eft  lîcr  i  mais  fans  rifque  il  n'entreprend  jamais  j 
Il  faut  donc  qu'il  s'accoïde,  ou  demande  la  paix. 
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Nous  voulons  être  heureux,  fuir  ce  qui  peut  nous 

nuire  , 
L'attrait  feul  du  plaifir  a  droit  de  nous  conduire  i 
A  c£  défir  vainqueur  la  volonté  (e  joint , 
Et  tous  nos  fentimens  s'accordent  en  ce  point. 
Suivons  de  leur  inftind;  la  pente  néceflaire , 
Voyons  par  quelle  route  on  peut  y  fatisfaire*, 
Guides  par  leur  défir  ,  prelTés  par  leur  ardeur  , 
ElFayons  avec  eux  de  trouver  le  bonheur. 
Déjà  du  fanduaire  on  nous  ouvre  l'entrée  : 
Quel  Dieu  nous  lailTe  voir  fon  enceinte  facrée  ? 
C'eft  l'amour  de  nous-même,  oui,  ce  Dieu  des 

mortels 
Peur  feul  fouiller  l'abîme  où  font  tous  fes  autels. 
Qu'ofe-t-il  exiger  ?  Il  nous  demande  en  maître 
La  fureté  ,  l'honneur  ,  le  plaifir  de  notre  être. 
Quel  bonheur  d'obéir  j  fi  fcs  yeux  plus  ouverts 
Voyoient  diftinclement  des  intérêts  fi  chers  ! 
Mais  de  nos  pallions  il  fert  les  injuftices  , 
Et  s'aveugle  en  fuivant  leurs  aveugles  caprices. 
Qu'on  ôte  le  bandeau  qui  lui  couvre  les  yeux , 
On  fait  un  Roi  prudent  d'un  Chef  capricieux  j 
Et  qaoiqu'aux  paiîions  il  doive  fon  Empire, 
Elles  feront  fa  force ,  Se  non  pas  fon  délire  ; 
Dès  qu'un  choix  raifonnable ,  éclairant  des  projets. 
Unira  nos  défirs  à  (es  vrais  intérêts. 
Eh  quoi!  cette  raifon  qu'on  craint  &  qu'on  ignore. 
Qu'on  méconnoît  en  foi ,  qu'en  autrui  l'on  adore. 
Dont  on  vante  l'empire,  &c  dont  on  fuit  la  loi , 
A  qui  l'on  aflervit  tout  l'Univers ,  hors  foi^ 
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Ne  feroir-elle  enfin  qu'une  faufTe  apparence  ? 
Trifte prévention,  qu'on  hait,  quoiqu'on l'encenfe , 
Dont  le  culte  infidèle  efl;  produit  pu-  la  peur  , 
Et  que  refprit  n'admet  qu'en  révoltant  le  cœur. 
Non  ,  la  faine  raifon ,  celle  qu'on  {uic ,  qu'on  aime  , 
La  raifon  véritable  eftl' Amour-propre  même  , 
Qui  s'eft  débarralTé  de  fon  bandeau  fatal , 
Qui  deméle  en  fes  goûts  le  bien  d'avec  le  mal , 
Dont  les  défirs  heureux ,  devenus  nécelTaires , 
Aux  partions  d' autrui  rendant  les  fiennes  chères  , 
Par  un  échange  utile  de  propice  à  chacun  , 
Dans  les  communs  befoins  trouve  le  bien  commun. 
On  dit  que  cet  Amour,  aveugle  fur  la  terre. 
Fait  briller  Ces  regards  dans  la  celeile  fphere. 
Là  fes  feux  enchanteurs  préfervent  de  l'ennui , 
Des  êtres  fortunés ,  immortels  comme  lui  : 
Unis  par  la  vertu ,  mêmes  goûts  les  aflemblent , 
Ils  aiment  en  s'aimant  des  cœurs  qui  leur  reflfemblent  *, 
Le  fentiment  touchant  de  leur  perfection  , 
Gage  de  leur  bonheur  ,  l'eft  de  leur  union. 
Hélas  !  en  nous  formant  cette  image  fenlible  , 
Ce  bien  fi  précieux  nous  femble  inaccellible  : 
Noire  prévention  ,  fource  de  nos  malheurs  ! 
Cet  amour  vit  en  nous ,  il  habite  en  nos  cœurs , 
Il  anime  nos  fens  ,  il  attendrit  notre  ame  , 
Il  nous  plaint  des  erreurs  dont  il  fouffre  le  blâme  j 
Efclave  ôc  fouverain  de  tous  nos  fentimens  , 
S'il  fe  perd,  c'efl:  toujours  dans  leurs  égaremens. 
Mais  en  nous  abufant  l'ignorance  l'abufe  , 
Et  fuit  en  s'enivrant  l'intérêt  qui  l'amufe , 
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C'eft  ce  fantôme  vain ,  trop  cher ,  trop  mal  connu  % 
Dont  il  faut  détromper  notre  efprit  prévenu. 
Tâchons  d'y  parvenir  y  dès-lors  le  voile  fombre 
Qui  fait  errer  l'amour  dans  la  nuit  &  dans  l'ombre  ; 
Tombera  de  lui-même  ,  ôc  Tes  yeux  découverts 
Verront  tous  les  écueils  fous  Tes  pas  entr'ouverts. 
Lui  feul ,  des  pafïîons  réglant  la  violence  , 
A  leur  fouffle  orageux  impofera  filence , 
Et  dirigeant  l'effet  de  ces  puifTans  reflorts 
Saura  vaincre  fans  crime ,  &  jouir  fans  remords. 
A  nos  défirs  aind  la  raifon  moins  contraire  , 
Ne  réfiftera  plus  au  plaifir  néceiTaire  i 
Le  cœur  en  s'éclairant  adoptera  {es  loix , 
Non  par  nécelîîté  .  mais  par  l'attrait  du  choix  ; 
Trop  flatté  de  chérir,  dans  T  Amour-propre  même  ^ 
La  raifon  réunie  au  fentiment  qu'il  aime , 
Et  d'unir  au  plaifir  qui  ne  le  trouble  plus , 
Le  paifible  bonheur  dont  il  étoit  exclus. 
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DISCOURS 

A    MADAME    DE  **** 

Sur  l'an  de  conferver  la  tranquillité  de 
fon  efprit. 

Si  U  m'affliges,  Daphné,  tu  m'étonnes  toujours; 
Quels  foucis  dévorans  empoifjnnenr  tes  jours  î 
Quoi  1  l'amour,  l'amitié  ^  la  fanté ,  la  jeunefTe  , 
Les  biens  de  la  fortune ,  &  fur-tout  la  fageffe , 
Ne  fauroient  dilîiper  cette  fombre  vapeur 
Qui  combat  la  raifon  &  captive  ton  cœur? 
A  ces  fantômes  vains  oppofe  ton  courage  j 
Miniftres  de  Terreur ,  ces  monftres  font  l'ouvrage 
De  ces  efprits  grofliers,  qui ,  d'un  fang  épailîî 
Exhalent  leur  fumée  en  ton  cerveau  noirci , 
Et  qui ,  s'ofFrant  en  foule  à  ton  ame  faifie , 
De  preftiges  affreux  troublent  ta  fantailie. 
Telles  font  les  vapeurs  que  TOcéan  produit  ', 
Leur  ombre  éteint  les  feux  de  l'Aftre  qui  nous  luit  : 
Mille  fpedres  errans,  par  la  voix  du  tonnerre. 
Annoncent  dans  les  Cieux  une  funefle  guerre  ; 
Les  vents  femblent  confondre  &  la  flamme  &  les 

eaux  , 
Et  plonger  l'Univers  dans  l'horreur  du  chaos  : 
Mais  le  Soleil  vainqueur,  dilîipanc  ces  nuages. 
Pénètre  de  fes  traits,  Je  fait  fuir  \zs  orages  \ 


254        ŒUVRES     MÊLÉES* 

Et  rendant  à  la  terre  un  calme  précieux , 
UéchaufFe  ôc  rembcllit  d'un  regard  de  fes  yeux  t 
AïnCi  notre  raifon  efface  les  veftiges 
Qu'imprimoit  la  noirceur  de  ces  triftes  preftiges , 
Et  dctLuit  d'un  coup-d'œil  ces  monftres  impuiilans 
Dont  les  traits  menfongers  avoient  troublé  nos  fens. 
Ne  penfe  pas ,  Daphné ,  que  le  fort,  dans  fa  haine  , 
Pour  toi  feule  ait  produit  la  douleur  &  la  peine. 
Confidere  le  Monde,  &  vois  tout  l'Univers 
Compofé  de  relTorts  contraires  ôc  divers  y 
Vois  de  ces  élémens  l'accord  antipathique , 
Soumis  dans  leur  révolte  aux  loix  de  la  Phylîque. 
Leur  contrariété  ,  principe  d'adicn  , 
Donne  le  mouvement ,  caufe  l'impulfion  , 
Et  des  individus ,  ignorés  dans  leur  germe  , 
Développe  &  preicrit  la  naiflance  ôc  le  terme. 
Ce  concours,  varié  par  un  contraire  effort , 
Enfemble  défuni ,  fait  la  vie  ôc  la  mort. 
Par  lui  feul  la  Nature  ,  alfujettie  ôc  hbre  , 
Maintient  avec  refpecl  fon  pénible  équilibre. 
Sans  lui  tout  reprendroit  cet  état  indigent 
D'adion ,  de  repos  ,  ôc  d'être  &  de  néant , 
D'où  la  voix  de  Dieu  mcme  évoqua  la  lumière , 
Et  dans  chaque  élément  la  tranfmit  toute  entière , 
En  forçant  le  hafard ,  aveugle  dans  fon  choix , 
A  fuivre  la  raifon  de  fes  fécondes  loix. 
Ton  genre  décidé  par  ces  mêmes  principes  , 
A  leurs  modes  divers  fait  que  tu  participes  i 
Ton  cœur  bat ,  ton  fang  coule  ,  ôc  ton  être  excite 
Sent  tous  les  mouvemens  dont  il  eft  agite. 
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Le  plaifir  efl  l'effet  de  leur  accord  paifible  j 

La  douleur  avertie  de  leur  effort  nuifible  i 

Et  tes  fens  réveillés  par  la  voix  de  rinftind , 

Font  entendre  à  refprit  un  langage  diftind. 

Ainfi;,  pour  Tes  enfans,  la  Nature  empreffée. 

Sollicite  de  contraint  notre  ame  intéreffée 

A  réparer  Tétat  inconftant  de  nos  corps , 

Dont  l'exade  balance  entretient  les  refforts. 

Ecoute  les  confeils  de  cette  voix  fi  fûre , 

Cède  au  défit  preffant  de  la  fage  Nature  5 

Et  ians  fixer  tes  yeux  fur  ces  fiDmbres  vapeurs , 

Dont  la  crainte  nourrit  les  fantômes  trompeurs  , 

Tâche  à  remédier  au  défordre  phyfique 

Qui  remplit  ton  cerveau  d'un  fuc  mélancolique  5 

Efforce-toi  d'ouvrir  aux  efprits  animaux 

Un  cours  paifible  &  doux  dans  leurs  divers  canaux  j 

Et  fur  les  flots  pourprés  d'un  fang  vif  &  fluide , 

Nagera  le  plaifir  dont  ton  ame  eft  avide. 

Mais  5  me  répondras-tu,  que  prouvent  ces  difcoursî 

Des  malheurs  de  la  vie  arrêtent-ils  le  cours  ? 

N*eft-il  de  maux  pour  nous  que  ceux  de  la  machine  ? 

Les  revers ,  l'injuftice,  une  entière  ruine  , 

La  guerre ,  les  dangers  ,  les  contradictions  , 

Les  brigues  ,  les  dégoûts  ;  enfin ,  nos  palfions  , 

Et  le  concours  moral  de  la  mifere  humaine , 

Où  la  fatalité  du  deftin  nous  entraîne  , 

Ne  font- ils  pas  comptes  dans  le  rang  des  malheurs? 

L'efprir ,  comme  le  corps ,  n'a-t-il  pas  fes  douleurs  > 

Ce  font  des  maux  fans  doute  ;  oui,  Daphné,  je  t'avoue 

Qu'un  bizarre  afcendant  de  nos  deftins  fe  joue. 
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Pleins  de  crainte  &  d'cfpoiu ,  toujours  aventurés  , 
Sans  celfe  chancelans  ,  de  jamais  rafuirés  , 
Nous  voguons  au  hafard ,  poulfés  par  les  orages , 
Sur  cette  mer  douteufe  &  féconde  en  naufrages. 
Mais  parmi  les  écueils  qui  font  à  parcourir  , 
Notre  raifon  nous  guide  ,  &  doit  nous  fecourir  *, 
Si  ce  n'eft  pas  fans  trouble ,  au  moins    c'eft  fans 

foiblelfe 
Que  nous  envifageons  le  péril  qui  nous  preffe. 
Le  courage  eft  l'effet  de  la  précaution  *, 
Il  préferve  nos  fens  de  cette  émotion  , 
Dont  le  défordre  éteint  dans  notre  ame  éperdue 
Le  flambeau  qui  l'éclairé  êc  ralfure  fa  vue. 
L'homme  en  s'y  préparant  s'accoutume  à  fouffrir. 
Et  l'habitude  au  mal  eft  l'art  de  s'en  guérir  ; 
Il  s'affure  du  moins  l'heureufe  indifférence 
Qui  calme  fes  défirs  &  foutient  fa  conftance. 
Ainû  le  Sage  heureux  voit  régner  à  jamais 
En  fon  ame  uniforme  ôc  le  calme  Se  la  paix: 
De  fa  tranquillité  l'influence  morale 
Agit  phyfiquement  fur  la  vie  animale  ; 
Son  art  change  les  traits  qu'avec  de  noirs  pinceaux 
L'imagination  figure  en  nos  cerveaux. 
La  vérité  réfifte  à  la  vaine  apparence , 
Qui  produit  follement  la  crainte  &  l'efpérance  i 
Le  fang  n'apporte  plus  ,  éi;aré  dans  fon  cours. 
Ces  fouffres  enflammés  dans  fes  obfcurs  détours. 
Et  la  raifon  détruit  ces  lugubres  empreintes  , 
Dont  le  doute  augmentoit  les  effroyables  teintes. 
Aïnfi  l'ame  de  le  corps  ce  vivant  univers , 
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^'éntr* aident  au  concours  de  leurs  modes  divers  > 
L^impreflion  de  l'un  en  l'autre  fe  provoque 
Par  l'effet  oppofé  d'un  effort  réciproque  ', 
Et  chacun  d'eux  fournis  à  Ton  propre  attribut. 
Sans  jamais  fe  confondre  arrive  au  même  but. 
Ainfi  du  Dieu  des  Cieux  la  puiffance  infinie  ^ 
Dans  le  fein  du  défordre  entretient  l'harmoniei 
Immuable  moteur  du  deftin  qu'il  conduit , 
La  Sageffe  impaflible  agit ,  change  ôc  produit  ^ 
Soutient,  anime  tout,  &,  par  fon  influence. 
Tire  le  bien  du  mal  dont  il  a  connoiffance. 
Ofe  imiter  ,  Daphné  _,  ce  modèle  éternel , 
Dont  ton  être  préfente  un  exemple  mortel. 
Ton  efprit  eft  le  Dieu  de  ce  corps  qu'il  habite  j 
Inftruit  par  tes  befoins  fa  foibleffe  t'invite 
A  bien  ufer  des  droits  entre  tes  mains  remis  j 
Pour  gouverner  ce  monde  à  ta  raifon  fournis; 
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DISCOURS 

SUR     LA     LIBERTÉ. 

jL7es  Aftres  ennemis  l'homme  craint  l'afcendant:. 
Et  ce  foible  mortel  fe  dit  indépendant  1 
On  le  voit ,  accablé  du  fardeau  de  Tes  peines  , 
S'applaudir  d'ctre  libre,  en  fecouant  Tes  chaînes  : 
Exigeant  l'impoilible  ,  ignorant  ce  qu'il  peut , 
Il  (e  vante  en  tremblant  de  pouvoir  ce  quil  veur^ 
Parce  qail  eft  volage,  il  penfeêtre  fon  maître. 
Et  tire  vanité  du  vice  de  fon  être. 
Apprends ,  rofeau  débile ,  à  craindre  au  moins  recueil 
Où  te  plonge  fans  ceffc  un  déplorable  orgueil  y 
Si  tu  n'y  péris  pas  ,  rends  grâce  à  ta  foiblelTe  ;, 
Ta  conftance  à  ployer  ,  en  cédant,  te  redrclfe. 
Mais,  me  répondras-tu  ,  faudra-t-il  concevoir 
L'homme  fans  liberté ,  fans  force ,  fans  pouvoir  ? 
Doué  de  laraifon,  n'ofcra-t-il  l'entendre  , 
Quepour  voir  fon  malheur,jamais  pour  s'en  défendre^ 
De  ce  fyftéme  affreux  quel  doit  être  le  fruit  ? 
D'être  plus  réfervé  ,  plus  fage  ,  mieux  inftruit  ? 
Non  ,  la  raifon  n'eft  pas  ce  ténébreux  fantôme 
Qui  croit  voir  des  Géans  où  rampe  un  vil  atome  y 
Dont  l'orgueil  méconnoît  la  Nature  &  fes  droits. 
Et  s'arroge  un  pouvoir  différent  de  (qs  loix. 
La  raifon  véritable  &  la  raifon  fenfible  , 
Sans  art  s'ouvre  en  nos  coeurs  une  route  accefîible. 
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Connoît  nos  pafîîons ,  parvient  à  les  toucher  , 

Et  les  accorde  au  moins  fans  les  eftaroucher. 

Effet  de  notre  inftind,  qu'elle  icnz  ôc  devine  , 

Cette  humaine  raifon  ne  fe  croit  point  divine; 

Toujours  de  la  Nature  adoptant  les  moyens  , 

Elle  en  tire  la  force  &  la  douceui:  dés  fiens. 

Sa  liberté  foumife  à  ce  fécond  principe , 

En  choiliffant ,  fléchit ,  en  voulant,  participe 

A  cet  ordre  infini  de  révolutions  , 

Dont  la  chaîne  prefcrit  nos  opérations. 

Dans  les  courans  divers  dont  les  flots  fe  fuccedent^' 

Attentive  aux  motifs  où  nos  fentiraens  cèdent , 

Auili  {enhble  queux,  moins  Tujette  à  l'erreur. 

Sa  préférence  enfin  décide  notre  cœur. 

Ainfi  nos  pallions  ,  (oumifes  à  fes  vues. 

D'amour ,  d'averiion  ,  à  fon  gré  font  émues. 

Ses  intérêts  fentis  allument  leurs  déiirs  , 

La  fatisfadtion  attire  leurs  plaihrs  ; 

Elle  s'arme  au  befoin  de  toute  leur  puilfance  * 

Pour  fléchir,  pour  dompter  leur  fiere  indépendance; 

La  Nature  lui  prête  un  fecours  qu'elle  admet  ', 

Ceft  en  s'y  foumettant  qu'elle  fe  les  foumet. 

Tel  le  Nil  échappé  des  monts  de  la  Nubie  , 

Semble  ravir  aux  Cieux  fon  onde  trop  hardie  *, 

Dans  le  vague  des  airs  les  rochers  élancés , 

Obéiflent  au  cours  de  fes  flots  courroucés  ; 

La  Nature  en  frémit,  &  la  Terre  ébranlée 

Se  dérobe  en  tremblant  fous  leur  chute  accablée; 

Pomone  eft  abattue  ;  abandonnée  aux  pleurs , 

Flore  vole  à  Cérès  raconter  fes  douleurs. 
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La  Déefle  fourit  de  TefFroi  qui  les  glace  : 

Ne  craignez  rien,  dit-elle,  un  danger  qui  menace 

Rappelle  l'art  oififdansla  fécurité. 

De  ces  heureux  efforts  voyez  l'urilité  ; 

Voyez  aux  pieds  des  monts  ces  canaux  dont  la  pente 

Divife  en  attirant  cerre  onde  qui  ferpente. 

Déjà  5  pour  embrafer  nos  fertiles  guéiets  , 

Le  fleuve  de  Tes  eaux  arrête  les  progrès , 

Et  fufpend  le  départ  de  Ton  cours  qui  le  prefTe. 

Ainfi  l'art  lui  réfifte  en  lui  cédant  fans  ceiTe  , 

L'art  endort  le  courroux  de  fes  flots  deftruâreurs. 

Dans  des  lirs  entourés  de  moiifons  &  de  fleurs , 

Loin  de  lui  préfentcr  une  injufte  barrière  , 

Il  lui  fait  fins  obftacle  achever  fa  carrière  ; 

Il  s'emprefle  à  l'y  fuivre ,  il  s'offre  à  fy  guider. 

Et  toujours  le  retient  en  cherchant  à  l'aider. 

Voila  comme  en  nos  cœurs  l'attentive  prudence > 
Des  folles  pallions  ménage  Tinconftance  , 
Embarra'Te  &  furprend  leur  téméraire  ardeur 
Dans  le  choix  difficile  &  douteux  du  bonheur , 
Et  d'une  adroite  main  livre  au  défir  volage 
Un  cœur  qu  elle  régit ,  fi-tôt  qu'il  le  partage. 
Notre  raifon  ,  aftreinte  à  la  loi  de  choifir , 
Sait  rendre  ainfl  fon  choix  nécelfaire  au  défir  ; 
Miniftre  d'un  inflincl  qu'elle  feule  illumine  , 
C'efl  en  s'y  foumectant  qu'elle  le  décermine  ', 
Elle  veille  fur  lui  quani  le  plailir  fendort , 
Et  ,  malgré  mille  écueils ,  lui  fait  trouver  le  port. 
Voilà  la  liberté,  don  qui  n'eft  falutaire 
Que  lorfque  la  raifon,  plus  faine  &  moins  auflerc. 
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Accordant  nos  défirs  avec  fa  vclonré , 
Soutire  au  cœur  leplaifir  dont  u  neilpas  dompté. 
C'eft  alors  que  Ton  voit  la  Nature  (oumife 
Savourer  des  vrais  biens  la  volupté  permiie  , 
Er  céder  aux  confeils  d'un  art  intelligent. 
Qui ,  lorfqu  il  la  corrige  ,  ed  encor  fon  agent. 
Par  cette  déférence,  utile  &  mutuelle  , 
Le  libre  arbirre  acquiert  une  force  réelle; 
SanTce "concours  il  neH;  qu'un  preftige  trompeur  j 
Fait  pour  nous  égarer  dans  la  honte  ou  la  peur , 
Qui  fans  force  exigeant,  décidé  fans  jufteife. 
Prend  au  fein  des  vapeurs  fon  chagrin  pour  fageffe. 
Et,  toujours  abufe  dans  {^s  timides  vœux  , 
Nous  croit  fages  alors  qu'il  nous  rend  malheureux. 
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DISCOURS 

SUR  LA  NÉCESSITÉ   D'AIMER. 

O^AGH  Daphné  ,  tu  n'es  pas  dans  l'erreur  j 
Peu  de  mortels  font  dignes  de  ton  cœur. 
On  n'aime  plus  :  non  ,  ces  fublimes  flammes  , 
Ces  doux  accords ,  ces  nœuds  (acres  des  ames^ 
Ces  plaihrs  purs ,  que  le  divin  Amour 
Nous  apporta  du  célefte  féjour. 
N'habitent  plus  ces  antiques  contrées , 
Par  la  licence  ,  hélas  !  déshonorées. 
Un  faux  amour  a  détriiit  à  jamais 
La  pureté ,  l'innocence  &  la  paix. 
On  méconnoît  la  modefte  tendreife. 
L'aveugle  ardeur  d'une  brûlante  ivrefle 
Court  aux  plaifirs,  qu'à  force  d'attentats 
Le  fot  orgueil  ravit  6c  n'obtient  pas. 
Un  vide  affreux  fuit  cette  joie  impure  , 
Don  du  caprice  ,  &  tribut  de  l'injure  , 
Le  dégoût  refte  ,  &  le  crime  abufé 
Livre  aux  remords  un  cœur  dès-lors  ufco. 
En  vain  la  honte  emprunte  l'artifice  \ 
Le  noir  foupçon  ,  éclairant  l'injudicc. 
Vient  enlever  aux  perfides  Amans 
La  confiance  interdite  aux  fermens  ; 
L'Amour  craintif,  défolé ,  tout  en  larmes. 
Jette,  en  fuyant,  fon  carquois  6c  ks  armes ,^ 
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Et ,  d'un  foupir  éteignant  fon  flambeau  , 
Couvre  à  jamais  Tes  yeux  «Je  Con  bandeau. 
On  vit  alors  de  Tes  dards  redoutables 
L'hypocrifie  armer  (es  mains  coupables , 
Du  Dieu  timide  imiter  la  douceur  , 
Sous  Tes  appas  déguiler  fa  noirceur  , 
Lancer  fur  nous  les  flèches  enflammées 
Que  ion  haleine  avoir  envenimées , 
Couvrir  de  fleurs  de  profanes  Aurcls, 
Et  faire  croire  aux  aveugles  Mortels , 
Trop  engourdis  dans  un  honteux  délire , 
Que  l'Amour  eft  cet  infiincl:  qui  déhre. 
Depuis  ce  temps  ,  ie  Sage,  dans  Ton  cœur  > 
Fuit  le  plaiiir ,  ennemi  du  bonheur  i 
Il  aime  &  craint  la  volupté  fufpetSte;, 
Ecueil  flatteur  des  vertus  qu'il  refpedie  : 
Le  faux  amour  rit  en  vain  à  fes  vœux , 
Et  n'aimant  rien,  il  fe  croit  plus  heureux. 
Il  ne  Teft  pas ,  la  voix  de  la  Nature 
Contre  fes  foins  fe  révolte  &C  murmure  -, 
Elle  fe  venge  ,  &  punit  par  l'ennui 
La  peur  d'un  bien  qu'elle  apprêta  pour  lui. 
Chère  Daphné,  crois-moi  ,  cette  prudence. 
Loin  d'étabUr ,  détruit  la  Providence. 
L'amour  des  Dieux  a  créé  l'Univers  y 
Par  cet  amour  tous  les  êtres  divers 
Sont  animés  -,  c'eft  lui  qui  les  infpire  j 
Par  lui  tu  vis  ,  tu  penfes ,  je  foupire  ^ 
Il  t'embellit ,  il  t'attendrit  pour  moi  ; 
Je  fuis  heureux ,  j'aime ,  ôc  n'aime  que  toL 
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Ainfî  l'Amour  de  la  voûte  célcfte 
Defcend  pour  nous  dans  ce  féjour  funefte , 
C'eft  dans  ton  fein  qu'il  retrouve  aujourd'hui 
L'unique  temple  encor  digne  de  lui. 
Il  y  repofe  i  une  ardeur  criminelle 
L'avoit  chaiTé  ,  la  vertu  le  rappelle  : 
Ce  Dieu  fe  plaît  à  régner  dans  ton  cœur  ; 
Ta  récompenfe  eft  toujours  mon  bonheuf.. 
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VERS 

Prononcés  le  3  Décembre  17  68  y  jour  que 
S.  M  Danoise  a  honoré  r Académie 
Françoife  de  fa  préfence, 

jT^utrbfois  ,  lorfqu'un  Roi  fortoit  de  Tes  Etats , 
C'étoit  pour  annoncer  les  horreurs  des  combats  \ 

Le  deuil  enveloppoir  la  terre  ; 
Sur  fon  pafTâge  il  repandoit  Tefî'roi , 
Et  les  Plaiiirs  ,  fuyant  Tappareil  de  la  guerre  , 
S'écrioienten  tremblant:  Cachons-nous ^c' ejl un  RoL 
De  la  gloire  8c  du  temps  connoi(fant  mieux  l'emploi , 
Un  jeune  Souverain ,  Conquérant  pacifique  , 
Excite  en  voyageant  l'alégreife  publique. 
Les  Plaifirs  renaiffans  fe  rangent  fous  fa  loi  ; 
Ils  carefTent  Ces  pas  ,  ils  s'y  prefTent ,  s'y  placent  j 

La  Juftice  ôc  la  Paix  s'cmbrafTent , 
Et  difent  de  concert: Montrons-nous ,  c'eji un  Roi-y 
11  élevé  fon  rang  par  le  défir  de  plaire  *, 
Les  Arts ,  dès  qu  il  paroit,  ouvrent  leur  fanduairc. 
Au  fuprême  pouvoir  lorfqu*on  eft  parvenu , 
On  néglige  fouvent  de  favoir  qui  nous  fommes  : 
Un  Roi  qui  cherche  à  connoître  les  hommes ,_ 

Eft  digne  d'en  être  connu. 
S'il  daigne  tempérer  l'éclat  de  fa  Couronne, 

Il  fcmble  en  augmenter  les  droits. 
Qn  attire  les  cœurs  quand  rien  ne  les  étonne  k 
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La  douceur  d'être  aimé  pour  leur  propre  perfonne 
Eft  le  premier  befoin  qui  prelTe  \q,s  bons  Rois. 
La  bienfailancc  alors  fait  deviner  le  Maître  , 

Et  1  exemple  en  cil  fous  nos  yeux  ^ 
C'efl:  un  Aflre  naiflantcui  commence  à  paraître. 
Et  qui  donne  aux  moyens  de  rendre   un  peuple 

heureux , 
L'âge  où  l'on  ne  connoît  que  le  plaifir  de  l'être. 

Quand  Fénélon  offroit  à  nos  regards 
Minerve  conduifant,  infpirant  Télémaque  , 
Lui  faifant  obfeiver  les  mœurs  ,  les  loix ,  les  arts , 
En  tirer  Ton  profit  pour  le  bonheur  d'Iraque  , 
D'un  règne  fage  &  doux  fe  proporcr  un  plan , 
Aimer  l'Agriculture  &;  la  Philoiophie  i 

On  croyoit  ce  Livre  un  Rom.an, 

Et  c'é  oit  une  Prophétie  \ 
Vous  nous  faites  jouir  de  fa  réalité. 
Sire,  vous  vous  placez  au  Teiriple  de  mémoire. 
Mais  quand  voire  préfence  aifure  notre  gloire. 
Nos  rayons  s'étendront  fur  Votre  Majefté  j 

Les  Lettres  ont  le  privilège 

De  faire  ,  avec  la  Royauté , 

Commerce  d'immortalité  , 
Et  vous  Battez  le  Roi  qui  les  protège  ; 

Comme  lui  vous  aimez  la  paix  ; 
Comme  lui ,  d'un  cœur  tendre  employant  le  langage , 
Pour  vos  enfans  vous  comptez  vos  fujets  > 
Vous  imitez  ce  Prince  augufte  &c  fage , 
Qui  croit  que  des  exploits   font  moins   que  des 
bienfaits , 
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Et  que  le  fenriment  eft  le  plus  doux  hommage  : 
Charmer  un  peuple  efl  mieux  que  de  l'avoir  fournis  > 

Tous  vos  triomphes  lont  des  fêtes  , 
Vous  emportez  nos  cœurs  ,  vous  les  avez  conquis  , 
Nous  ne  vous  prierons  point  He  rendre  vos  conquêtes. 


LE  RETOUR  BU  PRINTEMPS  > 


£j A  l'Aftre  du  jour  ,  dans  fa  vafte  carrière , 
Perce  le  voile  épais  qui  cachoit  la  lumière  ; 
La  terre  ouvre  fon  fein  ,  les  oifeaux  d'alentour 
Annoncent  le  Printemps  enchantant  leur  amour. 
Les  bofquets  ,  des  Amans  afiles  ordinaires , 
Pourront  bientôt  cacher  leurs  amoureux  myfteres. 
Feuillage  aimable  ik.  frais,  croiirez  moins  lentement  *, 
Que  la  Prude  à  vos  yeux  ,  feule  avec  fon  Amant, 
En  des  momcns  fi  doux  bannilfe  l'air  févere  , 
Qui  ne  fert  qu'à  tromper  un  ignorant  vulgaire  > 
Que  fon  fort  eft  heureux,  &  que  des  feux  fecrets , 
Pour  des  cœurs  fortunés  ont  de  puilTans  attraits  1 
Il  faut  cacher  l'amour ,  c'eft  aind  qu'il  enchante  ; 
Le  hafard  le  fait  naître ,  &  le  fecret  l'augmente. 
On  n'apperçoit  par-tout  que  de  tendres  Amans  , 
Qui  fur  de  verds  gazons  paifent  d'heureux  momens  \ 
Là  3  fidèles  aux  loix  du  Dieu  qui  les  infpire , 
Chaque  jour  d'un  triomphe  ils  ornent  fon  Empire  > 
Et  foumettant  l'efprit  au  doux  penchant  du  cœur , 
Il  n'eft  point  de  vaincu  qui  n'aime  fon  vainqueur. 
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Le  Vieillard  ranimé  fent  auprès  d'une  Belle 

Des  feux  de  Ion  jeune  âge  une  heuieufe  étincelle  y 

Auprès  de  fa  Bergère  oubliant  fan  troupeau , 

Tircis  le  laille  errer  fur  le  prochain  coteau  j 

Occupé  feulement  du  lien  qui  l'engage  , 

A  l'objet  de  Ces  vœux  il  tient  ce  doux  langage  : 

?'  Il  fiut  luivre  des  Dieux  le  vouloir  fouverain; 

»>  Libres  dans  ce  qu'ils  font ,  ils  ne  font  rien  en  vain, 

s»  Ils   m'ont    donné    des   yeux   pour  admirer  vos 

»  charmes  , 
3»  Un  cœur  pour  me  forcer  à  vous  rendre  les  armes. 
w  Une  flamme  inconnue  allume  vos  défirs, 
9*  Vous  la  tenez  des  Dieux  pour  goûter  des  plaifirs. 
5^  Si  d'étouffer  fes  feux  on  doit  fe  rendre  maître  , 
»>  Pourquoi  dans  notre  fang  le  Ciel  les  fit-il  naître  î 
«  Les  cœurs  indifférens  font  les  feuls  criminels  -, 
»>  Servons  toujours  l'Amour ,  parfumons  ^ts  Autels. 
>*  Amer  !  Dieux  !  quel  plaifir  !  ma  charmante  Bergère, 
^y  Rien  au  deluis  de  lui ,  que  le  bonheur  de  plaire. 
«  Amour ,  charmant  Amour ,  tu  nous  rends  feul 

»  heureux, 
«  Eft-il  de  vrai  bonheur,  fi  l'on  ne  fent  tes  feux  ? 
»  Iris  les  méconnoît ,  mets-la  fous  ta  puifiance  \ 
ii  IriSjfortez  pour  moi  de  votre  indifférence, 
^  Et  quand  vous  goûterez  le  plaifir  des  Amans, 
-y  Pleurez  de  les  avoir  ignorés  fi  long-temps  '*. 
C'efi:  âinfi  que  Tircis  ,  favant  dans  l'art  de  plaire. 
Achevé  de  gagner  le  cœur  de  fa  Bergère. 
Un  autre ,  en  (qs  défirs  moins  vif  &  plus  preflant. 
Sur  le  bord  d'un  ruiifeau  couché  nonchalamment. 


ŒUVRES    MÊLÉES.       i3^ 

Ami  àc  la  vertu ,  mais  non  de  la  rriftelTe , 
Dans  un  vin  modéré  déride  k  fagelfe  i 
Environné  d  amis  ,  dans  fa  bachique  ardeur. 
Il  va  développer  dans  les  replis  du  cœur. 
Cette  fincérité  rare  &  fi  précieufe. 
Qu'a  toujours  ignorée  une  ame  ambitieufe. 
Les  défîrs  des  Mortels  placés  diverfement , 
Dans  ce  temps  fortuné  font  combles  en  nailfanr. 
Pour  vous ,  jeune  Berger  ,  que  le  deflin  fit  naître 
Dans  un  état  obfcur ,  &  plu^  heureux  peut-être  , 
Foulez  d'un  pied  léger  les  plus  tendres  gazons. 
Et  que  l'œil  des  jaloux  en  tire  des  foupcons. 
Venez  dans  ces  hameaux,  chargé  de  fleurs-nouvelles. 
Varier  vos  couleurs  près  du  teint  de  vos  Belles  , 
Et  fur-tout ,  en  goûtant  les  douceurs  du  Printemps  , 
Songez  à  célébrer  l'Amour  dans  tous  vos  chants  : 
Ce  fut  lui  qui ,  jadis  d'une  main  bienfaifanie  , 
En  répandit  fur  nous  l'inHuence  charmante. 
Les  mortels ,  expofes  aux  outrages  des  airs  , 
Etoient  enveloppés  dans  le  (ein  des  hivers  i 
Débrouillards  obfcurci,  l'Aftre  qui  nous  éclairç 
Ne  pouvoit  renvoyer  qu'une  foible  lumière. 
L'impétueux  Borée ,  ennemi  des  plaiiirs , 
Ecartant  loin  de  nous  l'haleine  Aqs  Zéphyrs  , 
L'Univers  défolé  fuccomboit  fous  fa  rage  ; 
Amour,  tu  pouvois  feul  arrêter  ce  ravage. 
Tu  lis  naître  Orirhie  ,  Aquilon  enflammé 
L'apperçut,&  ioudain  l'Univers  fut  calmé i 
Enivré  de  fes  feux  ,  il  oublia  la  terre  , 
Et  ne  s'occupa  plus  à  lui  faire  la  guerre. 
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Depuis  cet  heureux  temps  un  vent  propice  &  doux 
Rendit  le  Ciel  plus  pur  ,  pénétra  jufqu'à  nous  ; 
Et  le  Soleil  brûlant ,  diiîîpant  la  froidure  , 
Donna  par  fes  ardeurs  la  vie  à  la  Nature  ; 
C'eft  le  feu  de  l'Amour  qui  fondit  les  glaçons , 
Sans  lui  nous  gémirions  fous  de  mortels  frilfons* 
Jadis  tous  les  Bergers ,  remplis  dlnditTerence , 
Du  pouvoir  de  ce  Dieu  chérilloient  l'ignorance  j 
D'une  vaine  magie  épris  aveuglément , 
Sur  des  principes  faux  ils  faifoicnt  fondement. 
Dès  que  le  Dieu  du  jour  fortoit  du  fein  de  l'onde, 
Jufqu'au  temps  qu'il  ceifoit  d'éclairer  notre  monde. 
Ils  lifoient  dans  les  Cieux,  tâchant  d'en  arracher 
Des  fecrets  qu'aux  mortels  les  Dieux  veulent  cacher. 
Confultant  du  Deftin  les  arrêts  immuables  , 
Jamais  ils  ne  paroient  les  coups  inévitables  i 
Ils  confumoient  leur  vie  à  dévoiler  en  vain 
Et  des  biens  &  des  maux  l'avenir  incertain. 
L'Amour ,  pour  fe  venger  de  cette  préférence , 
Voulut  fur  tous  les  cœurs  établir  fa  puilfance  ; 
Il  crut ,  pour  infpirer  les  déhrs  amoureux  , 
Que  le  Printemps  étoit  le  temps  le  plus  heureux. 
Tous  les  ans  à  Pales  on  offroit  une  fcte  j 
Le  jour  étoit  venu.  Tandis  que  tout  s'apprête  , 
L'Amour  prend  a'un  Berger  la  figure  &  les  traits  j 
H  étoit  dans  les  Cieux  ,  il  en  defcend  exprès  ; 
Il  arrive  ,  on  le  voit ,  &  la  fête  commence. 
Tout  relfent  àuiîi  tCt  l'effet  de  fa  préfence  ; 
Il  produit  dans  les  cœurs  de  nouveaux  fentimens', 
La  Bergère  prend  loin  de  fes  appas  naillans , 
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Et  fait  voir  à  ce  Dita  qu'on  aime  &  qu'on  révère. 
Qu'elle  a  deffein  d'aimer  ^   puifqu  elle  cherche  à 

plaire. 
Quand  il  vie  tous  les  cœurs  Te  livrer  aux  Amours , 
Pour  combler  Ton  triomphe ,  il  leur  tint  ce  difcours  : 
ï»  Vous  regardez  l'Amour  comme  un  Dieu  tyran- 

»  nique  -, 
^>  Sortez ,  il  en  eft  temps ,  d'une  erreur  chiméuique. 
»»  De  votre  Hberté  fujets  infortunés  , 
>•  A  des  maux  éternels  êtes-vous  condamnes  ? 
"  Je  viens  ouvrir  ici  vos  yeux  à  la  lumière , 
»>  Bergers ,  n'écoutez  plus  la  raifon  trop  févere  ; 
"   Sous  fon  joug  importun  gémilfant  en  fecret  , 
î*   Libres  en  apparence  ,  cfclaves  en  effet , 
«  Tout  vous  dit  qu'il  n'eft  pas  de  plus  dur  efclavage 
»*  Que  perdre  des  plailirs  dont  on  doit  faire  ufage. 
»  Dans  le  bel  âge  on  doit  brûler  de  mille  feux  i 
»  Il  en  refte  toujours  le  fouvenir  heureux. 
»  CelTez  donc  de  penfer  qu'une  auftere  jeunelTe 
5»  Adoucit  les  rigueurs  de  la  froide  vieilleire. 
»  Si  l'on    voit  un  Printemps   moins   émaillé   de 

»  fleurs  , 
»*  L'hiver  qui  lui  tuccede  en  a-t-il  moins  d'horreurs, 
M  Vivez  tous  pour  aimer ,  la  vertu  la  plus  pure 
»>  Eft  celle  qu'aux  humains  infpire  la  Nature. 
»  Mais  je  vois  qu'à  l'amour  j'ai  préparé  vos  cœurs,' 
5»  Ils  font  près  d'en  fentir  les  traits  &  les  ardeurs. 
M  J'en  connois  les  plailu's  ,  j'en  ignore  les  peines  ; 
»  Sachez  comme  on  connoît  qu'un  cœur  porte  fes 

»  chaînes. 
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»  On  fe  fent  agité  d'une  douce  langueur , 

w  On  fouffre  en  murmurant  rabfence  d'un  vain-*; 

»  queur. 
M  Sans  favoir  que  l'on  aime ,  on  tâche  de  lui  plaire; 
«  On  voudroit  l'en  inftruire ,  &  Ton  cherche  à  lui 

w  taire i 
w  On  partage  avec  lui  la  douleur  d'un  refus  ; 
»  Vous  fuyez,  vous  craignez  qu'il  ne  vous  fuive  plus. 
»  Un  cœur  fournis  aux  loix  de  l'amoureux  Empire, 
M  L'éprouve  Se  le  connoît  au  trouble  qu'il  infpire, 
w  Aux  mouvemens  fecreis ,  aux  craintes ,  aux  défirs, 
»  Et  cet  état  charmant  le  conduit  aux  plaifîrs  •*. 
Ainfi  l'Amour  parla.  Sa  vidoire  eft  p.irfaite. 
Le  cœur  le  plus  cruel  reconnut  fa  défaite  , 
Tous   s'enflamment    foudain  ,    tous    deviennent 

heureux  ; 
L'Amour  content  s'envole ,  &  leur  lalife  fes  feux. 


JP^"^ 
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LETTRES 

D     E 

M*  LE  MARQUIS  DE  POLIGNAC  i 
Attribuées  a  Desmahis. 

A   Montpipeau  ,  le  7  Juin, 

jLl  eft  arrivé  dans  ces  lieux 

Certain  fuccelfeur  de  Tibule  , 
Qui  n'a  rien  oublié  pour  vous  rendre  odieux  , 

Inconfcquent  &  ridicule. 
Cet  homme  cependant ,  bel-efprit  à  demi , 
Se  pare  fans  pudeur  du  nom  de  votre  ami. 
Le  beau  projet,  dit-il ,  d'aller  en  Angleterre 
Kefpirer  la  triftefle  &  le  charbon  de  terre  , 
Lui  qui  fans  celfe  appelle  les  Zéphyrs  I 
Quelque  aimable  quefoit la Mufe  {^)  qui  l'engage 3 
Ne  pouvoit-il  lui  dire,  après  quelques  fuupirs  : 
L'afthme  naquit  un  jour  au  milieu  d'un  bocage  j 
Je  dois  à  ma  poitrine  immoler  mes  défîrs  ? 
Quelle  fureur  d'aller  fur  la  liquide  plaine. 
Avec  mille  autres  maux  acquérir  le  Icorbut , 
Ou  de  fuivre  Miner\'e  à  la  Cour  de  Lorraine! 
N'en  pofTede-t-il  pis  le  très-hiimble  attribut  î 

Pour  confondre  ce  Belzébut , 

Arrivez  ici  fous  huitaine  , 

i^i        .  ■    ..  — - —              ■> 

(*)  Madame  du  Chàteler. 

Tome    11 L  S 
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Si  vous  n'y  venez  pas,  voici  votre  portrait J 
Par  la  main  du  dépit  figuré  trait  pour  trait  : 
Votre  amitié  vaine  ik  diftraite , 
Votre  caraélere  cliangeant , 
Ont  les  défauts  d'une  Coquette 
Que  l'on  n'aime  qu'en  enrageant^ 
Qu'à  fixer  on  n'ofe  prerendre  , 
Dont  on  veut  toujours  s'éloigner. 
Et  qu'en  embralfant  d'un  air  tendre  , 
On  eft  tenté  d'égiatigner. 
Capricieux  ,  vague  &  frivole  , 
Nous  craignons  peu  de  vous  piquer  y 
Vous  ne  donnez  votre  parole 
Que  pour  le  plaifir  d'y  manquer. 
Si  vous  arrivez  ,  au  contraire  , 
Vous  êtes  le  Dieu  des  bons  mots , 
Des  tréfors  d'Apollon  l'heureux  dépofitairc  , 
L'arbitre  des  talens  <Sc  le  fiéau  des  fots  > 
PolTefTeur  en  l'art  de  plaire  , 
Directeur  de  la  Beauté  , 
Dans  les  Temples  de  Cytherc  , 
Vous  allez  avec  myftere 
Lui  prêcher  la  volupté  ; 
Et  votre  tendre  homélie. 
Sujet  de  mainte  oraifon. 
En  réveillant  la  Folie  , 
Sait  endormir  la  Raifcn. 
Venez  nous  confeffer  ,  la  Grâce  vous  appelle , 
Un  alcôve  galant  fera  votre  chapelle-, 
Nous  vous  avons  fait  faire  un  confeillonnal , 
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Où  h  Belle  infenfible  de  rAmant  infidèle 
îront  vous  demander  un  avis  paftoral. 

Par  vous  feul  du  bien  &:  du  mal 

Le  problcme  fe  peut  réfoudre  ; 

L'Amour  ,  tenant  Ton  tribunal , 
Vous  a  donné  le  droit  de  fevir  ou  d'abfoudre» 
Mais  il  faut  à  préfent  du  ptiys  où  nr.us  Tommes 
Vous  peindre  vivement  les  attributs  flatteurs  : 
La  joie  ôc  la  (anré  n'habitent  point  ailleurs  : 
Ce  climat  fortuné  rend  les  défîrs  aux  hommes  , 

Et  donne  aux  filles  des  vapeurs. 

Je  crois  ,  mon  cher  Abbé  ,  que  le  choix  de 
ces  portraits  que  je  vous  envoie  n'eft  pas  diffi- 
cile à  faire  ,  Se  que  vous  allez  partir  aulTi-tôt , 
&nous  apporter  Foiigii  a.fur  qui  ont  été  tirées 
ces  deux  copies.  Vous  n'irez  dans  aucune  ré^^ 
gion  où  vous  foyéz  plus  déiiré  qu'ici ,  Se  où 
l'on  ait  plus  foin  de  votre  inconftante  fanté. 
Nous  avons  ici ,  pour  vos  menus  plaifirs ,  les 
deux  tomes  du  facétieux  Tournernine  ,  dont 
on  vous  donnera  quelques  repréfentations  ;  de 
plus ,  j'ai  un  petit  bidet  pour  vous  trém.ouiïer  j 
à  la  place  du  charmant  Fiacre  qui  eft  votre  di- 
geftif  de  Paris.  A  moins  que  vous  ne  foyez  le 
plus  ingrat  des  hommes ,  vous  devez  voler  k 
Montpipeau.  Adieu  ,  petite  poignée  de  puces  , 
3e  vous  embrafle,  en  attendant  le  plaifir  que  j'au" 
rai  de  réalifer  une  accolade  auffi  tendre. 

Sij 
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RÉPONSE  A  LA  PRÉCÉDENTE. 

j\.H\  vous  voiisavifez  de  faire  mon  portrait  i 
Vous  de  qui  le  pinceau  n'eft  fait  que  pour  Cy  there  , 
Vous  expofez  les  traits  d'un  méchant  Preftolet , 
Vous  le  raillez  en  beau  ,  vous  Tattrapez  en  laid. 
Je  vais  ,  pour  exercer  une  vengeance  entière  , 
Vous  attirer  d'Auteur  le  titre  bien  complet  ; 
Je  veux  que  tout  Paris  foit  inftruit  du  m)  ftere  j 
Et  pour  y  parvenir  ,  fans  paroitre  indifcret , 

Je  vais  prêter  votre  Lettre  à  Voltaire  , 
En  lui  recommandant  de  garder  le  lecrct. 

Je  ne  vais  plus  en  Angleterre  , 
Ma  Mufe  refte  ici ,  ma  Mufe  va  dans  peu. 
Malgré  tous  mes  confcils ,  affronter  le  Parterre 
Dans  une  Pièce,  hélas  !  où  l'on  ne  voit  qu'un  feu^ 
Dont  la  fombre  épailFeur  fent  le  charbon  de  terre  j 
C'eft  ctre  ridicule  avec  trop  de  travail  : 
Le  Public  alfemblé  juge  fans  fe  contraindre  *, 

En  général,  la  Beauté  doit  le  craindie  , 
Et  le  rendre  heureux  en  dérail. 
Mais  quittons  au  plutôt  le  flyle  pédantefque  ; 
Et  reprenons  le  ton  qui  nous  eft  naturel. 
Le  charmant  Tournemine  ,  avec  fon  air  grotefque^ 

Voulut  hier  m'appeîer  en  duel: 
Je  nç  fais  pas  pourquoi  je  lui  fis  tant  d'ombrage  j 

De  fes  propos  fi  fins ,  fi  bien  rournés , 

Dans  les  Foyers  il  faifoit  l'étalage, 
^ioi ,  je  ne  difois  rien ,  je  lui  riois  au  nez. 
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La  querelle  finie  ,  &  j'en  vis  naîtie  une  autre 

Un  peu  plus  grave  que  la  nôtre. 
On  joua  la  Comète ,  au  moins  Ton  y  tâcha; 
Mais  la  Pièce  mourut  avant  d'écre  achevée  i 
A  force  de  bâiller ,  le  Public  fe  fâcha , 
Et  je  ne  vis  jamais  Comète  fi  gorgée. 
De  mes  foibles  plaifirs  je  vous  donne  l'extrait  ; 

Que  votre  favori  des  Mufes  , 
'Au  lieu  de  s'occuper  à  peindre  trait  pour  trait, 
FalTe  fa  Comédie  ,  &  n'en  Toit  pas  diftrait. 
Je  ne  recevrois  pas  Tes  frivoles  excufes  -, 
La  pareife  un  matin  naquit  fous  Ton  chevet  '-, 
Et  vous 3  en  agrémens  mon  modèle  ôc  mon  maître  , 
Bientôt  à  Montpipeau  vous  me  verrez  paraître  y 
Car  je  nV  compte  pas ,  &  c  efl-là  le  grand  point. 

Je  promets  à  beaucuup  de  monde  ; 

C'efl:  fur  quoi  mon  efprit  fe  fonde  , 
Pour  arriver  aux  lieux  ou  l'on  ne  m'attend  point*. 


5i^ 
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REPLIQUE 

DE    M.    DE    POLIGNAC. 

1  ETiT  Abbé  5  votre  Lettre  étoit  charmante  5 
j'en  ai  fait  part  aux  habitans  de  Montpipeau^ 
qui  l'ont  trouvée  telle  qu'elle  eft  ;  ce  qui  nous 
donne  des  regrets  fans  nombre  de  ne  pas 
voir  l'original  de  cette  jolie  Epître.  Je  n'ofe 
plus  vous  envoyer  de  mauvais  Vers  ;  mais  le 
défir  de  fuivre  vos  pas  &  de  valoir  quelque 
chofe  ,  joint  à  Findulgence  que  vous  avez 
naturellement  pour  ceux  qui  ont  de  l'émula- 
tion ,  me  fait  paiïer  par-deflus  les  difficultés 
qui  fe  préfentent  ;  en  conféquence  en  voici 
d'autres ,  en  réponfe  à  la  vôtre  : 

Prêtez  mon  Epître  à  Voltaire  , 
Attirez- moi  dAuteur  le  titre  bien  complet. 
Faites-moi  par  lAmour  exiler  de  Cythere  j 
Mais  dans  notre  fallon  venez  railler  ôc  plaire. 

Et  mon  cœur  fera  fatisfait. 
Vous  ne  verrez  ici  (la  Pudeur  vous  le  jure  ) 
Aucune  des  Beautés  de  qui  votre  pinceau 

Nous  fait  d'un  feul  trait  la  peinture  ; 
Qui  donnent  trop  à  lArt  &r  trop  à  la  Nature. 
î^ous  les  voyons  en  laid  j  mais  dans  notre  Châteai^ 


(EUVRES    MÊLÉES.        179 

Vous  verrez  k  Raifon  en  beau  , 

Et  la  Sageiïe  en  mignature. 
L'une  au  nom  de  Breteuil  a  joint  celui  de  Pons  , 
L'autre  eft  deux  fois  Jonfac  ou  d'Aubeterre  , 
Et  ce  couple  vaut  bien  ,  l'Amour  vous  en  répond. 

Toutes  les  Blondes  d'Angleterre. 
Mais  ce  n'eft  pas  allez  d'irriter  vos  défirs 
Par  ceux  dont  nous  brûlons  de  pofleder  vos  charmes  > 
A  la  voix  de  l'Amour  ,  à  l'attrait  des  plaifirs  , 
De  la  Religion  il  faut  joindre  les  armes. 
De  ma  femme  autrefois  vous  fûtes  Directeur  j 
Loin  de  vous  vainement  elle  appelle  la  Grâce  i 
Venez  ,  vous  lui  rendrez  fa  ferveur  efficace  \ 
Eclairez  fon  efprit  en  parlant  à  fon  cœur  : 
Cependant  n'allez  pas ,  rempli  d'un  zèle  extrême, 

Conduifant  fa  dévotion  , 
De  l'amour  de  Dieu  feul  à  l'amour  de  vous-même, 
Ufer  de  tous  les  droits  de  la  diredion. 


Siy 
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SECONDE   RÉPONSE 

■   '     A  M.  DE  POLIGNAG 

jrs^VY^Ès  avoir  bien  couru  ,  votre  Lettre 
m'attrappe  enfin  ,  mon  cher  Marquis  ;  il  faut 
que  ce  foit.un  Sylphe  qui  me  Fait  apportée  ^ 
puifqu'il  a  pu  me  joindre. 

Vous  voilà  donc  favori  d'Apollon  ,  Se  je 
ne  vous  en  crois  pas  plus  mal  a  Cythere.  Il 
me  fieroit  bien  vraimient  d'y  parlçr  contre 
vous. 

Si  je  voulois  vous  bannir  de  Cythere  , 
Ce  Dieu  me  traiteroit  en  fimple  Sacriftain, 
De  Ton  pouvoir  difcret  dépofiraire , 
Vos  agrémens  le  rendent  Souverain  j 
C'eft  vous  qu'il  a  chargé  du  foin  des  facrifices  i 

C'eft  vers  vous  que  ,  bailfant  les  yeux. 
Le  Myftere  conduit  de  timides  novices  , 
Afin  qu'entre  vos  mains  elles  falFent  leur  vœux<i 

Pour  éclairer  &  pour  inftruire 

L'Amour  vous  prête  fon  flambeau , 

Et  le  Dieu  du  facré  coteau 

Daigne  vous  confier  fa  lyre ,  ^ 

Pour  fixer  les  objets  que  vous  favez  féduira,, 
pour  moi ,  donc  Texiftence  eft  une  fidionj, 

Pe  qui  la  taUle  de  la  figure 
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Feroient  penfer  que  la  Nature 

Me  créa  par  diftradhon  , 
En  faveur  de  Vénus  je  puis  faire  un  fermon  : 
Mais  pour  prêcherd'exemple étant  trop  afthmatique 3 
Si  je  veux  de  l'amour  enfeigner  la  pratique  , 

Je  vous  prendrai  pour  mon  garçon. 
Pour  nous  accréditer  dans  notre  million  , 
Tâchez  qu'avec  de  Pons  d' Aubeterre  fe  lie  j 
Une  telle  fagelTe  j  une  telle  raifon  , 

Font  des  fujets  à  la  Folie. 
Cette  acquifition  nous  mettroit  en  faveur , 

A  i'afpect  de  nos  profelytes  j 
Cependant  le  plus  faux  démafqueroit  fon  cœur , 

On  ne  verroit  plus  d'hypocrites  ; 
Mais  vous  me  redonnez  ma  première  ferveur  > 
Par  la  diredion  dont  vous  m'offrez  l'attente. 
Je  payerai  tous  les  frais  d'un  emploi  (i  flatteur , 

Je  fauverai  ma  Pénitente  j 
JEc  bien  loin  d'en  avoir  Tame  reconnoilTante , 
Elle  pourra  damner  le  Direfteur. 
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'       LETTRE 

A     MONSIEUR 

LE  COMTE  DE  LAURÂGUAIS 


JlON  cher  Diocéfain,  je  ne  fuis  point  le 
Saint  Paul  qui  vous  a  pris  pour  fon  Timothée; 
mais  je  vcudrois  être  FAuteur  de  fon  Epître , 
moins  parce  qu'elle  efl:  charmante  ,  que  parce 
qu'elle  s'adieiïe  à  vous.  Je  crois  en  effet  que 
Mont-Rcuge  eft  mon  diocèfe,  car  je  n'y  vais 
jamais.  Je  compte  cependant  y  faire  inceflam- 
ment  une  vifite  ,  Se  j'y  ordonnerai  des  prières 
pour  votre  prompt  retour.  Je  puis  vous  pro- 
tefter  que  je  voudrois  avoir  le  pouvoir  des 
clefs ,  je  vous  ouvrirois  bientôt  la  porte  de 
votre  prifon  ;  en  attendant  ce  moment ,  je 
vous  exhorte  à  continuer  de  vous  livrer  aux 
charmes  de  l'Etude ,  <Sc  je  vous  abfous  de  vous 
mettre  en  colère;  c'eft le  défaut  des  bonscœurs, 
&  le  plaifir  de  pardonner  efl  leur  profit  ;  au 
relie,  vous  ne  me  faites  pas  pitié. 

Ne  te  plains  pas  de  ton  malheur , 
Du  cœur  de  la  Valliere  il  te  fournit  la  preuve. 
On  aflurc  qu'Arnoud  fe  fouvient  d'ctre  veuve  , 
E:  que  de  fa  confiance  elle  fait  fon  bonheur. 
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C'eft  c{onc  à  tort  que  tu  t'affliges. 
Il  t'étoit  réfervé  d'opérer  des  prodiges  y 
Tu  trouves  à  la  Cour  de  folides  amis  , 

A  l'Opéra  des  Maîcrelfes  fidelles. 
C'eft  pour  toi  feulement  que  dans  ces  deux  pays 
L'Amour  ôc  l'Amitié  ne  portent  pas  des  ailes. 

J'avoue  pourtant  que  vous  me  portez  envie, 
avec  raifon ,  d'être  à  portée  de  voir  quelque-^ 
fois  M.  de  Choifeul. 

C*eft  une  aigle  avec  un  cœur  doux  , 
Qui  d'un  vol  alïïiré  plane  dans  la  carrière. 
Et  ne  fe  venge  des  jaloux 
Qu'en  franchilTant  leur  rifiblc  barrière. 
Modèle  d  agrémens  ,  de  génie  &  de  goût  , 
C'efl:  par  fa  gaieté  qu'il  m'éclaire  ; 
C'eft  en  m'aimant  qu'il  m'apprend  à  lui  plaire  ^ 
Et  je  l'admire  en  le  voyant  par -tout 
Répandre  les  bienfaits ,  les  fleurs  ôc  la  lumière. 
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A    M.    LAVIROTTE, 

MÉDECIN. 

V  ous  5  qui  favez  guérir  &  plaire, 

Docftcur  charmant ,  qui  préfentez 

Aux  malades  que  vous  trairez 

Un  front  ferein  que  rien  n'aliere. 
Vous  chalfez  le  dang-r  par  Fart  de  le  cacher*, 
D'un  efprit  inquiet  vous  calmez  les  chimères , 

La  Mort  n'ofe  vous  approcher  , 
Votre  gaîîé  féconde  vos  lumières. 

Tout  le  Corps  des  Paroifïîens 
Fait  pour  votre  retour  les  vœux  les  plus  fincercs  ', 

Mais ,  pour  le  bien  de  nos  affaires , 
Il  faudroit  qu'on  traitât  tous  les  Hanovriens  , 

Comme  beaucoup  de  vos  confrères 
Traitent  ici  nos  bons  Paroiiïiens. 

Revenez  des  lieux  où  vous  êtes  j 
Qu'un  Ange  protecteur  veille  fur  vos  deftins  , 
Et ,  confervant  vos  jours  précieux  aux  humains  ^ 

Falfe  pour  vous  ce  que  vous  faites 

Pour  ceux  qui  font  entre  vos  mains. 
La  Préfidentc  attend  votre  préfence , 
Et  pour  vous  embraffer  ne  fera  point  d'efforts. 

Comme  un  aphorifme  elle  avance  , 
Qu'on  mérite  le  cœur  lorfqu  on  prend  foin  du  corps. 


(EUVRES    MÊLÉES.       18  j' 

LETTRE 

A  M.  LE  BARON  DE  ZIG**. 

Vous  avez  rendu  ,  mon  cher  Voifin  ,  les 
fervices  les  plus  fignalés  à  la  Nation  Françoife, 
dans  le  temps  que  vous    étiez   Gouverneuc 

pour  le  Danem>arck  ,  à  Frideri ;  vous 

avez  loué  des  maifons ,  vous  en  avez  fait  bâtir 
à  vos  propres  dépens  ,  pour  loger  vos  Com- 
patriotes; vous^en  avez  rempli  la  vôtre  ;  votre 
table  efl:  devenue  la  leur  :  je  ne  parle  que 
d'après  les  témoignages  par  écrit  que  vous  en 
avez  reçus ,  3c  que  j'ai  eus  moi-même  entre  les 
mains. 

Vous  avez  prouvé  qu'un  bon  cœur 
Pour  Patrie  a  toute  la  terre  , 
Vous  avez  adouci  Thorreur 
Des  cruels  effets  de  la  guerre. 
Le  climat  différent  n'eil  rien. 
L'humanité  natuialife 
Ceux  que  leloignemenr  divife. 
Et  l'honneur  rend  concitoyen. 

Oui,  mon  cher  Voifm ,  il  n'y  a  d'ctrano;ers 
que  chez  les  méchans.  En  fecourant  les  Fran- 
çois de  votre   propre   bourfe  ,  vous   Fêtes 
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devenu  vous  -  même  ,  ôc  vos  fervices  vont 
rendent  leur  créancier. 

Louis  eft  leur  Dieu  tutélaire  » 
Offrez  à  Tes  yeux  bienfaifans 
Ce  que  la  Vertu  vous  fit  faire , 
Et  vous  trouverez  un  bon  père 
Prêt  à  payer  pour  Tes  enfans. 
La  tendrelfe  eft  Ton  caradlere  , 
L'honnêteté  fait  ie  charmer  -, 
Efpérez  tout  d'un  cœur  fincerc 
Qui  ne  peut  fe  paffer  d'aimer. 

Mais  5  au  lieu  de  lui  demander  d'acquitter  léi 
dettes  de  fes  Sujets ,  propofez-lui  de  s'en- 
richir de  fes  dons  ;  ne  follicitez  point  votre 
récompenfe  en  argent  :  vous  avez  répandu  le 
vôtre ,  ne  lui  demandez  pas  le  fien  ;  qu'il  vous 
accorde  gratuitement  les  deux  vailfeaux  qu'il 
vous  avoit  promis  de  vous  rendre* 

Le  profit  que  vous  leur  devrez  , 
Tout  l'or  que  vous  en  retirerez , 
Sera  reporté  dans  la  France. 
Un  Commerçant  rendu  chez  foij 
Libre ,  content ,  dans  l'opulence  , 
Dès  qu'il  a  fait  un  bon  emploi 
L'Etat  partage  fon  ai  fan  ce  -, 
Quand  on  augmente  fa  dépenfe  ^ 
On  augmente  k  bien  du  Roi* 
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Vous  obtiendrez  ce  que  vous  défirez  ,  fî 
vous  pouvez  vous  rendre  favorable  cette 
Beauté  généreufe  Ôc  bienfaifante  ,  qui  ne 
cherche  qu'à  faire  le  bonheur  du  Monarque 
dont  elle  a  la  confiance  ;  elle  le  connoît ,  elle 
fait  qu'il  nous  aime ,  Se  que  le  vrai  moyen  de 
le  rendre  heureux,  eft  que  nous  le  foyons 
nous-mêmes. 

Elle  efl:  l'image  da  matin 

Qui  vient  réveiller  la  Nature; 

La  candeur  dont  brille  Ton  tein , 

De  fon  ame  offre  la  peinture, 

C'efl:  l'éroile  que  tout  Marin  " 

Invoque  contre  les  orages. 

Sa  clarté  fait  peur  aux  nuages  , 

Et  rend  le  Ciel  pur  &  ferein  :  j 

Si  vous  l'acquérez  pour  Patrone, 

La  fortune  fera  pour  vou-:  , 

Vous  voguerez  par  un  vent  doux. 

Et  la  mer  fera  toujours  bonne. 

Vous  goûterez  ,  mon  cher  Voifm ,  un  pîaîfu: 
bien  au  deflus  de  ^a  grâce  que  vous  me  de- 
mandez ,  ce  fera  de  la  devoir  à  la  Beauté. 

C'eft  la  Beauté  qui  Fait  les  loix  -, 
Dès  que  nous  la  voyons  paraître  ^ 
Dans  fes  yeux  ncus  lifons  les  droits  5 
Elle  ne  connolt  point  de  Maître. 
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Le  Deftin  n'eft  que  dans  fon  choix  5 
C'eft  pour  elle  que  tout  doit  naître , 
Et  le  Ciel  la  forma  pour  être 
La  récompenfe  des  bons  Rois* 


RÉPONSE.' 
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R    É    P    Ô    N    S.  B 

A  M.  DE  LA  COND'l'MINE. 
•g- 

'^  E  vous  ai  lu  ,  mon  cher  Confrère  ,  avec 
grand  plaifir ,  ôc  ma  furprife  eft  extrême  que 
vous  n'ayez  pas  été  reconnu  à  l'Académie. 
Je  préfume  que  ces  Meilleurs,  qui  certaine- 
ment ont  beaucoup  plus  de  lumières  que 
moi ,  ont  voulu  vous  punir  d'avoir  enfreint 
la  loi  qui  défend  à  tous  les  Membres  du) 
Gorps  ,  de  concourir  pour  le  prix  :  c'ell:  une 
humiliation  fauiTe  quiis  ont  eu  l'intention  de- 
vous  faire  effuver. 

Votre  Epître  m'a  ,  dès  cette  automne ,  été 
envoyée   à   la  campagne,  chez  Madame  de" 

T J'ignorois  d'où  cette  Pièce  me  venoit; 

mais  quand  nous  eûmes  trouvé  des  Vers  fort 
fenfibles  Se  très-attendriiïans  ,  elle  s'écria  ,  de 
concert  avec  moi  :  Ah  î  c'eft  de  M.  de  la 
Condamine.  Elle  a  le  tacl  infaillible  pour  tout 
ce  qui  tient  à  la  fenfibilité. 

Cet  objet  qui  reçoit  ôc  peint  le  fentiment , 
A  fes  accens  voit  les  Mufes  dociles. 
Et  par  (es  Vers  doux  &  faciles , 
Prend  les  cœurs  aulîi  promprement 
Que  fon  père  prenoit  les  Villes. 
Tome    JIL  T 
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Nos  Beautés  fans  attraits ,  nos  difeufes  de  riens  J 
Qui  prennent  des  Amans  fans  former  des  liens , 
A6tives  fans  chaleur ,  ôc  dans  l'ennui  qui  s'ufcnt , 
Machines  de  fpedtacie  ,  infîpides  objets  , 
LaifTant  évaporer  le  plaifir  en  projets  , 
Pour  déprimer  T  ...  de  fottife  Taccufent  : 
Mais  de  leurs  jugemens  on  reconnoît  l'abus  ; 
Et  T. .  .  fans  efprit ,  en  dix  jours  en  a  plus  , 
Que  n'en  ont  en  dix  ans  ceux  qui  le  lui  refufent. 

Ne  foyez  donc  pas  étonné ,  mon  cher  Con- 
frère ,  du  mauvais  fort  de  vos  Vers;  n'en  con- 
cevez aucuns  reflentimens  contre  une  Compa- 
gnie qui  vous  compte  au  nombre  de  fes  or- 
nemens. 

Recevez  ,  mon  cher  Confrère  ,  les  aflii* 
rances,  &c. 


* 
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LETTRE 

A  M.  lE  BARON  D'ESPAGNAG 

TT 

Je  fuis  fenfible  comme  je  le  dois,  Monfieur ^ 

à  la  galanterie  que  vous  me  faites  ;  je  ne  fuis 

qu'un   Serviteur   de  Dieu ,  f  ai  beaucoup  de 

refped  pour  ceux  qui ,  comuTie  vous ,  Mon- 

fieur,  fervent  mieux  la  Patrie  par  leurs  actions, 

que  je  ne  la  fers  par  mes  prières,  j'ai  entendu 

faire  Féloge  de  votre  oiiviage  à   d'excellens 

Militaires,  &  je  Tai  lu  avec  autant  d'attention 

que  fi  j'euffe  été  un  des  Aumôniers  de  l'armée 

de  M.   le   Maréchal  de  Saxe ,  ou  de  M.  le 

Maréchal   de  Lowendal.  Dans  les  voix  que 

j'ai  recueillies ,  il  m'a  iemblé  qu'on  défireroit 

que, dans  la  féconde  édition  ,  vous  donnafîiez 

des  plans  qui  jetteroient  de  la  clarté  ôc  pique- 

roient  l'attention  ;  au   refle  ,   comme  il  y  a 

long-temps  que  la  paix"  dure ,  il  faut  délirer 

qu'elle  dure  encore,  pour  favorifer  les  plans 

d'économie  fi  fages  qu'on  a  donnés  au  Public. 

Si  la  guerre  furvenoit,  tous  les  bons  Sujets  du 

Roi,  &  même  les  Evêques,fe  diflinguer oient 

par  leur  zèle. 

Noffc'gneurs  du  Clergé  de  France, 
Pleins  de  Tefprit  de  leui:  état , 
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Donnent  dans  la  magnificence , 
Pour  foutenir  l'Aportolat  j 
Le  Miniftre  de  la  Finance  , 
Pour  concourir  à  la  dépenfe 
Qu'une  guerre  coûte  à  l'Etat , 
Pourroit  prendre  fur  Tabondancc 
Du  nécelTaire  d'un  Prélat , 
.Dût-il  même  tirer  quittance 
Des  vœux  faits  pendant  le  combat. 
Notre  fiecle  éclairé  ,  qui  penfe , 
Croit  que  d'ouvrir  les  mains  difpenfc 
De  les  lever  quand  on  fe  bat. 
Par  les  mœurs  les  plus  régulières 
Nos  Evéques  font  remarqués  y 
Mais  fi  l'on  en  croit  les  lumières 
De  Politiques  dilHngués , 
Des  dons  gratuits  prodigués 
Donnent  de  la  force  aux  prieras. 

J'ai  l'honneur  d'être  5  <5cc. 


r 
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LETTRE 

A   MONSIEUR   DE**** 

Q^UL  Tuavoit  envoyé  des  Kers  fur  le  réta- 
bli jfement  de  la  famé  de  V Impératrice- 
Reine, 


E  n'ai  reçu  qu'au  retour  de  la  campagne 
la  lettre  flatteufe  dont  vous  m'avez  honoré. 
Rien  ne  m'étonne  plus  que  ma  réputation 
en  Allemagne  :  à  peine  fuis-je  remarqué  ici  ; 
comment  puis-je  être  connu  dans  un  pays  où 
la  Littérature  fait  les  plus  grands  progrès ,  & 
produit  tant  de  Génies  qui  nous  ferviroient 
de  modèles  ? 

Je  n'ai  de  talens  que  pour  fentir  le  prix  de 
ceux  qui  en  ont  beaucoup  plus  que  moi.  H  eft 
vrai  5  Monfieur,  qu'on  m'attribue  fouvent  les 
Ouvrages  de  M.  Favart.  Je  fais  ce  qu'un 
honnête  homme  doit  faire  pour  détromper  le 
Public  ;  &  fi  quelquefois  je  compofe  des  Vers, 
c'ell:  pour  prouver  que  je  fuis  incapable  d'en 
compofer  comme  les  fiens. 

Les  lauriers  dont  on  me  couronne 
Ne  Flattent  pas  ma  vanité  j 

Tiij 
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Je  fatisfais  à  l'équité  , 
En  rerufant  ce  qu'on  me  donne. 
Loin  de  m'en  parer  un  moment , 
Je  ne  fuis  qu'un  dépolkaiie 
A  qui  l'on  remet  un  paiement 
Pour  le  rendre  au  propriétaire. 

Ayez  donc  la  bonté  ,  Monfieur ,  de  rabattre 
de  l'opinion  que  vous  avez  de  moi  ;  c'efl:  une 
juflice  que  je  vous  demande  à  mes  dépens  ; 
mais  je  préfère  votre  eflime  à  votre  admira- 
tion ;  vous  êtes  Fobjet  de  la  mienne.  J'ai  lu 
avec  le  plus  grand  plaifir  les  Pièces  que  vous 
avez  daigné  m'envoyer. 

Si  j 'a vois  les  talens  que  vous  me  fuppofez  , 

J'unirois  ma  voix  à  la  votre , 

J'oferois  ce  que  vous  ofez. 
Le  bonheur  de  l'Aucriche  eft  devenu  le  notre  *> 
Nos  cœurs  5  nos  intérêts  pour  toujours  font  unis; 
En  célébrant  Thérèse  on  exalte  Louis. 
Des  droits  qu'ils  ont  furnousi'Amoui  fait  le  partage; 
Ce   qu'on  relient  pour  l'un,  pour  l'autre  eft  un 
hommage  : 

Ce  font  deux  chênes  révérés , 
Qui ,  pour  nous  garantir ,  étendent  leur  feuillage  : 
Quand  la  foudre  a  grondé ,  les  François  éplorés 
Paroiifoient  des  Germains  frappés  du  même  orage  : 
Le  deuil  enveloppoit  tous  les  cœurs  déchirés; 
D'une  feule  famille  ils  préfentoient  l'image. 
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Ce  retour  du  Soleil  nous  a  tous  éclairés  y 
Nous  refpirons  l'air  pur  d'un  beau  ciel  fans  nuage  : 
Nos  vœux  conlcrveion:  ces  deux  arbres  facrés , 
Leurs  rameaux  mariés  en  accroîtront  Tombrage. 

J'ai  riionneur  d'eue ,  Sec. 


AU  PRINCE  HEREDITAIRE. 

SLiA  même  Nation  varie  à  l'infini  i 

Et  par  le  mcme  efprit  fi  le  corps  femble  uni , 

La  ditTonnance  en  eft  frappante  , 
Quand  des  Sociétés  on  veut  fuivre  le  tonj 

Et  l'on  trouve  en  chaque  maifon 

Une  Nation  différente  : 

Mais  par  malheur  pour  la  Raifon , 
La  Nation  des  Sots  eft  par-tout  la  plus  grande. 
On  voit  tous  ces  Meilleurs,  curieux  ,  emprelles  , 

Formant  demande  fur  demande , 
Sans  relâche  importuns ,  quoique  toujours  chafiTés  ; 
C'efi:  l'herbe    parahte  à  qui  l'on  fait  la  guerre , 
Sans  pouvoir  l'empêcher  de  dévorer  la  terre. 
En  hommes  vraiment  grands  les  fiecles  inégaux, 
En  placent  rarement  dans  les  fades  du  monde; 

Et  lorfque  l'on  voit  en  Héros 

La  Nature  {1  peu  féconde , 

Lannée  eft  toujours  bonne  en  Sots. 
Quelqu'un  dira  ,  fâché  que  je  les  mortifie  : 
Ce  ionc  de  bonnes  gens.  Voilà  ce  que  je  nie: 
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Sans  refpeâ:  pour  les  rangs,  fans  rai  Ton,  fans  pudeur? 

Poliriquer  ,  blâmer,  eft  leur  marie. 
Comme  il  ne  comprend  rien,  un  for  fans  ceiTe  crie*. 
L'homme  fage  eft  docile ,  &  le  Sot  cft  frondeur  j 
En  un  mot ,  c'eft  l'objet  de  mon  anripathie , 
Je  n'en  traite  jamais  aucun  avec  douceur. 
Mais  celui-là  peut-être  eft  plein  de  bonhomie  ; 
Quel  grand  mal  vous  fait-il?  Quel  grand  mal  î  il 

m'ennu:e  , 
Et  quiconque  m'ennuie  eft  toujours  ragrelfeur. 
Si  votre  âverhon  vous  pouife  &  vous  entraine  , 
Ils  vont  vous  dc:chirer  fans  aucune  pirié  , 
Et  vous  accableront  fous  le  poids  de  leur  haine. 
Qu'importe  ?  ils  ne  font  pas  capables  d'amitié  i 
Toujours  ferrant  du  vrai,  toujours  dans  les  extrêmes^, 
Portant  dms  les  maifons  leur  mut. lire, 
Ils  ne  peuvent  jamais  refter  avec  eux-mêmes. 
Périifanr  fous  le  joug  de  leur  oifiveté. 
Ils  obfeden:  (ur-tout  un  Prince  qui  voyage 
La  curiolité  leur  tient  lieu  d'intérêt. 

Malheur  à  lui  dès  qu'il  paroîti 

Ils  enveloppent  fon  palfage  , 

Ils  fe  qutftionnent  tout  bas  : 
D'où  vient-il  ?  quand  part-il?  enfin, que  vient-il  faire? 
Il  vient  leur  enfeigner  ce  qu'ils  ne  feront  pas*, 

C'eft  le  fecret  de  favoir  plaire. 
Avec  tranfport  tout  Paris  le  reçoit  ; 
On  doit  en  le  Battant  l'excéder  par  la  forme. 
De  ks  moindres  détails  on  s'inftruit,  on  s'informe: 
On  eft  extafié  ii-toc  qu'on  l'appercoit. 
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C'eft  une  épidémie  ;  on  cherche  à  le  connoître , 
A  le  fccer  par-tout  on  paroît  s'occuper  i 
Mais  on  veut  qu'il  renonce  à  fa  manière  d'être. 
S'il  ne  fait  que  dîner,  on  lui  donne  à  louper i 

S'il  eft  modefte  ,  à  chaque  phrafe  , 
De  fades  complimens  l'accablent  tour  à  tour , 
Et  s'il  craint  de  veiller _, on  le  tient  jufqu'au  jour. 

Pour  lui  faire  honneur  ,  on  l'écrafe  , 
Et,  martyr  des  plaifirs  qu'on  prétend  lui  donner. 

Il  faut  qu'il  fade  encor  la  révérmce. 
Et  témoigne  l'excès  de  fa  reconnoiffance 
Pour  tous  les  foins  qu'on  prend  de  bien  l'impor- 
tuner. 
Il  s'efquive  pourtant  de  l'ennui  des  hommages  , 
Il  fait ,  parmi  des  jours  vides  ,  quoique  remplis. 
Dérober  des  inftans  à  vidter  les  Sages. 

Chez  les  Mufes  il  eft  admis  > 

Sans  fafte  le  bonheur  y  brille  , 
Elles  fixent  fur  lui  leurs  regards  attendris  j 

Il  leur  trouve  un  air  de  famille , 
Il  n'eft  plus  étranger ,  il  eft  dans  fon  pays. 
S'il  change  de  climats  ,  que  voit-il  dans  les  autres  ? 

Des  hommes  graves  penfant  faux  , 
Manquant  de  goût  jufque  dans  leurs  défauts. 
Et  ne  pouvant  atteindre  à  l'agrément  des  nôtres. 
Va-r-il  dans  un  Etat  fier  de  fa  liberté  ? 
Il  trouve  la  triftelfe  avec  l'indépendance  ^ 
Et  rencontre  la  joie  ôc  la  férénité 
Chez  un  peuple  où  les  Loix  enchaînent  la  licence. 

Il  voit  alors  que  la  gaieté 
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Annonce  des  efprirs  fournis  ,  doux ,  équitables , 

Erqui,  par  leur  tianquilliré. 
Ne  veulent  confc  rver  que  le  droit  d'être  aimables, 
C'efl  ainll  qu  obfervapt  les  objets  qu'il  a  vus , 

Et  pefant  en  homme  qui  penfe , 

Les  avantages  ,  les  abus. 
Il  conclut  que  Ton  doit  vivre  de  préférence 
Avec  la  Nation  qui  s'amufe  le  plus. 


VERS 

SUR  LES  PLAISIRS  DU  WAUX-HAAL. 

V^itEBRE  qui  voudra  fur  les  tendres  pipeaux. 

Et  le  bêlement  des  troupeaux , 

Et  le  ramage  des  oifeaux  , 

Et  le  murmure  des  ruiffeaux  i 
Je  bâille  quand  je  vois  la  Nature  naïve  : 
J'abandonne  aux  vieillards  les  plaifîrs  languifTans. 
Le  feu  de  la  jeunefle ,  exalté  dans  mes  fens  , 
Donne  la  préférence  à  la  Nature  adlive. 
Campagnards  diligens ,  rompez  votre  fommeiî , 
Pour  contempler,  au  lever  de  l'Aurore, 

Les  rubis  de  fon  char  vermeil  ; 
Moi ,  j'admire  les  fleurs  que   l'Amour  fait  cclorc 

Quand  de  Philis  il  prelfe  le  réveil , 
C'eft-là  mon  Univers  ,  c'eft  Philis  que  j'adore  , 
Et  j'aime  mieux  la  voir  coucher  que  le  Soleil. 

La  vie  innocente  6c  champêtre 


ï 
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Engourdit  l'ame  ,  &  rend  refprit  épais  ; 
En  rêvant ,  fans  penfer,  à  l'ombrage  d'un  hêtre  , 
On  prend  roifîveté  bien  fouvent  pour  la  paix. 

Pans  feul  obtient  mon  hommage  ; 
C  cft  là  que  tout  fe  choque  &  tout  eft  alTorti  : 

Par  un  eflain  de  bas  étage. 
Sans  en  être  offcnfé  ,  le  Prince  cft  invefti , 
Et  de  l'égalité  Paris  eft  l'apanage. 

Chaque  inftant  du  jour  eft  ourdi 
Par  le  Plaifir,  qui  prend  la  couleur  de  chaque  âge. 

Il  enivre  l'homme  étourdi  ^ 

Mais  il  délalTe  l'homme  fage  j 

Il  accueille  tous  les  mortels. 
Selon  l'efprit  _,  l'état ,  il  change  de  langage. 
Et  c'eft  un  même  Dieu  fur  difFérens  Autels. 

Sous  la  forme  la  plus  frivole  , 

Il  fait  cacher  un  but  moral  *, 

De  la  raifon  il  tient  école 
Chez  le  grand  Odinaur ,  même  jufqu  au  Wauxhaal; 

Car  enfin ,  tous  tant  que  nous  fommes  , 

Nous  faifons  trop  valoir  nos  droits  j 

Et  félon  moi,  qui  dit  des  hommes , 

Dit  des  Comédiens  de  bois. 
Si  je  pafte  auWauxhaal ,  c'eft  le  Temple  des  Grâces, 

Diane  a  le  fien  vis-à-vis. 
On  voit  des  Maraudeurs  les  différentes  clafTes 

Tourner  à  Pentour  du  parvis  j 

La  Déelfe  en  eft  alarmée  , 

Elle  peint  la  SagefTe  en  beau  ; 
Mais  l'Amour  eft  en  face ,  armé  de  fon  flambeau , 
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Et  la  défertion  eft  bientôt  dans  Tarmée. 
L'Amour  tnomj^he  dans  les  Cieux  ; 
En  vain  on  voudroir  s'en  défendre. 
Une  Beauté  pnrok,  on  eft  près  de  fe  rendre  j 
Un  obj  t  plus  charmant  vient  arrêter  les  yeux  : 
On  croit  enfin  céder  à  la  plus  belle  i 
De  Ton  choix  le  cœur  eft  content  ^ 
Il  fe  promet  d'être  fidèle  j 
Mais  ,  ma'gré  lui ,  dans  un  inftant. 
Il  eft  forcé  d'être  inconftanr. 
Tel  un  Berger,  au  lever  de  l'Aurore, 
Veut  cueillir  un  bouquet  fur  les  tapis  de  Flore  j 

Mille  beautés  le  charment  tour  à  tour  i 
Leur  éclat  varié  l'éblouit  Se  l'enchante  : 
Indécis  ,  du  parterre  il  fait  cent  fois  le  tour. 
De  ces  fleurs  chacune  le  tente , 
Il  va ,  revient ,  il  veut  choifir  , 
Son  œil  cherche  la  plus  charmante , 
Et  cette  incertitude  augmente  fon  plaifir. 
Heureux  François  !  vous  faites  de  la  vie 
Une  chaîne  d'amufemens  y 
Au  fein  d'une  aimable  folie  , 
Par  les  plaifirs  vous  comprez  les  momens  : 
Tranfportés  d'une  douce  ivreile , 
De  fleurs  vous  couronnez  le  Temps  *, 
Votre  bonheur  redouble  fa  vîtelTe  , 
Et  des  quatre  faifons  vous  faites  un  printemps. 

^^ 
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I  ^  Mo  BE  VOLTAIRE 

A      M.      L  A  B  B  É 

DE    VOISENON. 

Aux  Délices  ^  14  Juillet  iy6^. 


Vkm 


ME  NT  5  notre  grand  Aumônier  ,  c'eft 
bien  à  un  vieux  Suifle  de  faire  des  Epitalames  î 

Vous  ères  Prêtre  de  Cythere  : 
Confacrez  ,  bénillez  ,  chantez 
Tous  les  nœuds ,  toutes  les  Beautés 
De  la  Maifon  de  la  Valiere. 
Mais  5  tapi  dans  vos  voluptés , 
Vous  ne  fongez  qu'à  votre  affaire. 
Vous  pafTez  les  nuits  ôc  les  jours 
Avec  votre  grolfe  Bergère  ; 
Et  les  légitimes  amours 
Ne  font  pas  votre  miniftere. 

Madame  Denis  l'Helvétique  fe  fouvient 
toujours  de  vous  avec  grand  plaiiîr  ,  comme 
elle  le  doit.  J'ai  ici  une  paire  de  nièces  fort 
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aimables ,  qui  égayent  ma  retraite.  Mon  lac 
n'a  point  de  vapeurs ,  quoi  que  vous  en  difiez  : 
j'en  ai  quelquefois ,  mon  cher  Abbc  ;  mais  fi 
vous  étiez  jamais  capable  de  venir  confulter 
M.  Tronchin ,  quand  vous  ferez  bien  épuifé 
ce  ne  ferait  pas  à  lui ,  ce  ferait  à  vous  que  je 
devrais  ma  fanté  ;  car  gaieté  vaut  mieux  que 
médecine.  Il  efl  doux  d'être  retiré  du  monde , 
mais  encore  plus  doux  de  vous  voir.  VouS 
avez  fait ,  mon  cher  Abbé  ,  une  adion  de  bon 
Citoyen  ,  de  recommander  au  prône  d'un 
Avocat  Général,  les  infamies  de  la  Beaumelle. 
Ce  Parlement  a  tant  grêlé  fur  le  perdl,  qu'il 
ne  faut  plus  qu'il  grêle.  Une  cenfure  de  ces 
Meilleurs  fait  feulement  acheter  un  livre  ;  les 
Libraires  devraient  les  payer  pour  faire  brûler 
tout  ce  qu'on  imprime.  Le  Public  a  plus  de 
befoin  de  gens  éclairés ,  qui  faffent  voir  les 
groffieres  impoftures  dont  le  Livre  de  la  Beau- 
melle efl  plein:  mais  il  efl:  bien  honteux  qu'un 
tel  homme  ait  trouvé  de  la  protedion.  Adieu , 
très-aimable  &  très-indigne  Prêtre  ;  ayez  tou- 
jours affez  de  vertu  pour  aimer  de  pauvres 
Suiffes  qui  vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 

Voltaire. 

#0 
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IL     LETTRE. 

Au      MÊME, 

i^  OBobre  iy6j  ,  au  Château  de  Ferney^ 

J'avais  un  arbufte  inutile 
Qui  languiflait  dans  mon  canton; 
Un  bon  jardinier  de  la  Ville 
Vient  de  greffer  mon  fauvageom 

Je  ne  recueillais  de  ma  vigne 
Qu'un  peu  de  vin  greffier  Se  plat  i 
Mais  un  Gourmet  Ta  rendu  digne 
Du  palais  le  plus  délicat. 

Ma  bague  était  fort  peu  de  chofe  ; 
On  la  taile  en  beau  diamant. 
Honneur  à  TEnchanteur  charmant 
Qui  fie  cette  métamorphofe. 

Vous  fentez  bien ,  Monfîeur  l'Evêque  de 
Mont-Rouge  ,  à  qui  ces  mauvais  Vers  font 
adreOTés  ;  je  vous  prie  de  préfenter  mes  remer- 
cîmens  à  M.  Favart  ,  qui  eft  un  des  deux 
confervateurs  des  grâces  delà  gaieté  Françaife, 
•  Comme  il  y  a  environ  dix  ans  que  vou? 
ne  m'avez  écrit ,  je  n'ofe  vous  dire  :  O  mon 
ami  !  écrlve2^-moi  ;  mais  ]q  vous  dis  :  Ah  !  moa 
ami  5  vous  m'avez  oublié  net. 


504       ŒUVRES    MÊLÉES. 


RÉPONSE. 

^  OS  jolis  Vers  à  mon  adreffe 
Immortaliferont  Favart  ; 
C'eft  Apollon  qui  le  carelTe , 
Quand  vous  lui  jetez  un  regard» 
Ce  Dieu  l'a  placé  dans  la  clalTe 
De  ceux  qui  parent  fes  jardins  j 
Sa  délicatefife  ramaffe 
Les  fleurs  qui  tombent  ds  vos  mains* 
Il  vous  a  choifi  pour  Ton  Maître, 
Vos  richeiTes  lui  font  honneur  i 
Il  vous  fait  refpirer  l'odeur 
Des  bouquets  que  vous  faites  naître. 

Il  n'auroit  pas  manqué  de  vous  offrir  faCo-=* 
médie  de  Genrude^  mais  il  a  la  timidité  d'un 
homme  qui  a  vraiment  du  talent  ;  il  a  craint 
que  rhommage  ne  fût  pas  digne  de  vous. 

Vous  ne  croiriez  pas  quejmalgré  les  preuves 
multipliées  qu'il  a  données  des  grâces  de  fon 
efprit  5  on  a  l'injuftice  de  lui  ôter  fes  Ouvrages 
&  de  me  les  attribuer;  je  fuis  bien  fur  que  vous 
ne  tombez  pas  dans  cette  erreur.  Quand  il  fe 
fert  de  vos  étoffes  pour  faire  fes  habits  de 
fêtes  5  vous  n'avez  garde  de  l'en  dépouiller. 
Il  vous  enverra  inceilamment  la  Fée  Urgelk  ; 

il 
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âJt  m'a  paru  qu'elle  avoit  réuiïi  à  Fontaine- 
bleau d'où  j'arrive;  ce  n'efi:  pasuneraifon  pour 
qu  elle  ait  du  fuccès  ici.  La  Cour  efl  le  Châ- 
telet  du  Parnafle,  Paris  eft  la  Grand^Chambre 
qui  cafle  fouvent  fes  Arrêts.  Mais  vous  avez 
fourni  le  fond  de  l'Ouvrage  ,  voilà  fa  caution 
la  plus  fûre. 

Adieu  5  mon  plus  ancien  ami ,  je  ne  cef* 
ferai  de  l'être  que  lorfque  le  Parlement  rap- 
pellera les  Jéfuites ,  &  je  ne  vous  oublierai 
que  lorfque  j'aurai  oublié  à  lire. 


Tome  III  y 
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III.     LETTRE. 

J   U      MÊME. 

A  F^rn'ey,  20  AvrU  iyj%* 

IVloN  très-cher  3c  très-aimable  Confrère  ^ 
quoique  je  fois  mort  au  monde  ,  je  fens 
cependant  que  je  fuis  encore  en  vie  pour 
vous.  Je  préfente  à  votre  révérendiflune  gaieté 
ce  petit  conte  (*)  ,  qui  m'efi;  tombé  entre  les 
mains.  Je  crois  avoir  entendu  dire  que  vous 
aviez  un  ami  qui  daignoit  quelquefois  infpirec 
les  Mufes  badines  de  l'Opéra  Comique ,  & 
leur  prêter  des  grâces  ;  il  me  parait  que  cec 
ami  pourrait  faire  un  drôle  d'Opéra  de  ce 
petit  conte  ;  peut-être  le  contrafte  du  Palais 
de  Pfiché  &  d'un  Charbonnier  ,  feroit  un 
plaifant  effet  ;  peut-être  les  Damnes  du  bon 
ton  ne  feroient  pas  fâchées  de  voir  une  bé- 
gueule doucement  punie  Se  corrigée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vous  envoie  le  conte  ^ 
pour  avoir  une  occafion  de  vous  dire  que  je 
vous  ferai  attaché  jufqu'au   dernier   moment 

de  ma  vie. 

Voltaire. 

(*)  Voyez  dans  les  Œuvres  de  Voltaire  ,  le  Conte  intitulé  la 
BÉGUEULE,  dont  M.  Favart  a  tiré  la  Belle  Arsène,  Opéra 
Comique,    , 
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IV.     LETTRE. 

A   U      M  É    M   E, 

A  Fcmey  ^   3  Février  i-jj^. 

iVi.  ON  très-cher  Confrère ,  je  vous  prie  de  ne 
pas  manquer  d'excomnaunier  d'une   excom- 
munication majeure,  le  Libraire  ^^^^  grand 
Imprimeur  de  Libelles ,  qui ,  malgré  toutes  les 
loix  de  la  Police ,  à  défiguré  les  Loix  de  Minos, 
d'une  manière  à  déchirer  les  entrailles  pater- 
nelles d'un  vieux  radoteur  qui  ne    reconnaît 
plus  fon  Ouvrage.   Le  fcélérat  a  fans  doute 
acheté  une  déteflable  copie  de  quelque  bel- 
Efprit  5  ouvreur  de  loges  ,  qui  n'a  pas  manqué 
d'y  mettre  beaucoup  de  Vers  de  fa  façon; 
voilà  certainement  le  plus  horrible  abus  qui 
foit  en  France  ,  &  peut-être  le  feul ,  car  tout 
le  refte  afTurément  va  à  merveille.  Mais  j'ai 
mes  Loix  de  Minos  fur  le  coeur ,  &  j'ambi- 
tionne trop  votre  fuffrage  ,  pour  vous  laiiîer 
croire  un  mom.ent  que  la  Pièce  foit  entière- 
ment de  moi. 

Vous  me  direz  qu'il  efl  très-ridicule  à  mon 
âge  de  faire  des  Pièces  de  Théâtre  ;  je  le  fais 
bien;  mais  il  ne  faut  pas  reprocher  à  un  hom.me 
d'avoir  la  fièvre.  Que  voulez-vous  qu'on  fafTe 

Vij 
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au  milieu  des  neiges ,  fi  ce  n'eft  des  Tragédies  2i 
Si  j'étais  avec  vous ,  je  paflerais  mon  temps  à 
vous  écouter  ôc  à  me  réjouir ,  ôc  nous  ferions 
tous  deux  Jean  qui  rit.  Cependant  M.  *  *  * 
ne  fera  pas  de  moi  Jean  qui  pleure. 

Je  vous  embrafle ,  je  vous  regrette  5  &  jc 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Voltaire. 


><  rso*  >ï  X  X  X  X 
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JEAN  QUI  PLEURE  ET  JEAN  QUI  RIT. 

Par     FO  LT  A  J  R  E. 


utiQUEFOis  le  matin ,  quand  j'ai  mal  digéré  , 
Mon  efprit  abattu ,  triftement  éclairé  , 
Contemple  avec  effroi  la  funefte  peinture 

Des  maux  dont  gémit  la  Nature  *, 
Aux  erreurs,  aux  tourmens  le  genre  humain  livre. 
Les  crimes ,  les  fléaux  de  cette  race  impure 

Dont  le  Diable  s'eil:  emparé. 
Je  dis  au  Mont  Etna  :  Pourquoi  tant  de  ravages  y 
Et  ces  fources  de  feu  qui  ferrent  de  tes  flancs  ? 
Je  redemande  aux  Mers  tous  ces  triftes  rivages  y 
Difparus  autrefois  fous  leurs  flots  écumans  , 
Et  je  dis  aux  Tyrans: 
Vous  avez  troublé  le  monde 
Plus  que  les  fureurs  de  l'onde 
Et  les  H^iimes  des  volcans. 
Enfin  5  lorfque  j'envifage  , 
Dans  ce  m.alheureux  féjour , 
Quel  eft  l'horrible  partage 
De  rout  ce  qui  voit  le  jour , 
Et  que  la  loi  fuprcme  eft  qu'on  fouffre  ôc  qu'on  meures 

Je  pleure^ 
Mais  lorfque  fur  le  foir  ,  avec  des  libertins 

Ec  plus  d'une  femme  agréable  > 
Je  mange  mes  perdreaux ,  &  je  bois  les  bons  vins^ 
PoiU  Mondeur  d'Aranda  vient  de  garnir  ma  table  > 

V  iij 
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Quand,  loin  des  fripons  Se  des  fors, 
La  gaieré ,  les  charifons,  les  grâces ,  les  bons  mots , 
Ornent  les  entremets  d'un  fouper  déleârable  -,  Jj 

Quand  ,  fans  regretter  mes  beaux  jours  , 

J'applaudis  aux  nouveaux  amours 

De  Cléon  ôc  de  fa  Maîtreffe , 

Et  que  la  charmante  amitié. 

Seul  nœud  dont  mon  cœur  eft  lie  , 

Me  fait  oublier  ma  vieilleffe  -, 
Cent  plaifîrs  renaiiTans  échauffent  mes  efprits  i 

Je  ris. 
Je  vois ,  quoique  de  loin  ,  les  partis,  les  cabales  ^ 
Qui  foufflent  dans  Paris ,  vainement  agité  3 

Des  inimitiés  infernales , 
Et  verfent  leurs  poifons  fur  la  Société. 
L'infâme  calomnie  avec  perverfité 

Répand  (es  ténébreux  fcandales  : 
On  me  parle  fouvent  du  Nord  enfangîanté , 
D'un  Roi  fagé  &c  clément ,  chez  lui  perfécuré ., 

Qui  dans  fa  royale  dem.eure 

N'a  pu  trouver  fa  fureté  , 
Que  fes  propres  fujets  pourfuivent  à  toute  heure  3 

Je  pleure. 
Mais  11  Monfiear  Terrai  veut  bien  me  rembourfer , 
Si  mes  prés ,  mes  jardins,  mes  forêts  s'embeUiffent  ^ 

Si  mes  vaHaux  fe  réjouiffent , 

Et  fous  l'orme  viennent  danfer  > 

Si  parfois,  pour  me  délalFcr  , 
Je  relis  TAriofte,  ou  même  la  Pucelle, 

Toujours  Catin ,  toujours  fîdelle  , 
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Ou  quelque  autre  impudent  dont  j'aime  les  écrits  ; 

Je  ris. 
Il  le  faut  avouer  ,  telle  eft  la  vie  humaine  \ 
Chacun  a  Ton  lutin  ,  qui  toujours  le  promené 

Des  chagrins  aux  amufemens. 
De  cinq  fens  tout  au  plus  malgré  moi  je  dépends. 
L'hq;"nme  effc  fait ,  je  le  fais ,  d'une  pâte  divine  j 
Nous  ferons  tous  un  jour  des  efprits  glorieux  j 
^ais  dans  ce  monde-ci  l'ame  eft  un  peu  machine*, 
La  Nature  change  à  nos  yeux  \ 
Et  le  plus  trifte  Heraclite  , 
Quand  fes  affaires  vont  mieux  , 
Redevient  un  Démocrite. 


REPONSE   A    L'AUTEUR, 

Par  M.  VAbbé  D E    FO  ISE  NON. 


U  Temps  vous  trompez  les  efforts  , 
Et  moi  j'en  éprouve  l'outrage  ; 
Vous  favez  vous  paffer  de  corps  , 
Votre  efprit  ne  change  point  d'âge. 
Les  neiges  font  devant  vos  yeux , 
Le  printemps  eft  dans  votre  tête. 
Tous  vos  Vers  font  des  fleurs  de  fête , 
Tous  vos  jours  font  des  jours  heureux  : 
D'Apollon  vous  tenez  la  caifte  , 
De  ce  Dieu  vous  vifez  les  bons  j. 
Et  quoique  vous  payiez  fans  ceife , 
Vous  nt  dites  pas  ;  Point  de  fonds. 

V  iv 


312        (OUVRES     MÊLÉES. 

Pouir  moi ,  débile  créature , 

La  trifte  main  de  la  Nature 

Etend  un  crêpe  fur  mes  jours. 

Mes  yeux  m'étoient  d'un  grand  fecours , 

Pour  lire  les  fruits  de  vos  veilles*, 

Je  les  perds ,  &  j'ai  des  oreilles 

Pour  entendre  de  fots  difcours. 

Pourfuivi  par  la  calomnie  (a) , 
Je  ne  fens  plus  que  le  poids  de  la  vie  -, 

Mon  bonheur  eft  dans  le  cercueil 

De  mon  irréprochable  amie  {h)  ; 
»■  ■  ■       ■  '•'  I.    i.  I  ■  I  II .  1^ 

{a)  On  m'accufe  d'avoir  compofc  ,  dans  une  petite  Pièce 
donnée  chez  Madame  de  Valentinois ,  un  couplet  pour  faire 
l'éloge  des  opérations  de  M.  le  Chancelier.  Comme  j'en 
crois  l'objet  trcs-bon  ,  je  l'aurois  avoué  hautement  ;  mais 

c'eft  M qui  en  efr  l'Auteur.  On  a  voulu  m'attrîbuer 

une  infamie  dont  je  fuis  très-incapable  ;  on  prétend  que  lorf- 
cju'on  chanta  ce  couplet ,  je  me  levai  ,  &  dis  à  Madame 
de  Valentinois  qu'il  m'avoit  été  envoyé  de  Chanteîoup.  Je 
fuis  humilié  qu'on  me  croye  aulïl  bête ,  &  je  ne  me  con^ 
foie  pas  que  l'on  me  juge  un  cœur  infedé  par  l'ingratitude. 
Je  me  fuis  fait  toujours  un  devoir  de  publier  les  bontés  de 
M.  le  Duc  de  Choifeul ,  quoiqu'il  me  les  ait  retirées ,  ma 
reconnoiiTance  ne  fe  ralentira  jamais.  Je  ne  trouve  point 
étonnant  qu'il  ait  ajouté  foi  aux  propos  infimes  de  mes  enne- 
mis; la  difgrace  rend  ombrageux.    Note  de  l'Auteur. 

(  5  )  J'étois  attaché  depuis  vingt  ans  à  Madame  Favart , 
l'amitié  la  plus  tendre  noun  nniuoit.  Il  eft  impolTible  d'être 
plus  aimable  ,  plus  conflamment  gaie ,  d'avoir  un  efpric  plus 
à  foi ,  des  idées  auffi  riantes  ,  une  ame  aufli  élevée ,  &  des 
talens  aulTi  variés.  Elle  faifoit  la  confolation  de  mes  jours. 


II9 
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L'Univers  me  paroîr  en  deuil. 
O  !  vous  5  rare  ornement  de  notre  Académie  , 
Vous  nous  garantiffez  Ton  immortalité. 

Les  traits  aiguifés  de  l'Envie 

N'altèrent  point  votre  gaieté. 
Vous  ne  mourrez  jamais ,  moi  je  meurs  à  toute  heure 
Vous  ctes  Jean  qui  rit ,  &  jt  fuis  Jean  qui  pleure. 


elle  croit  aufTi  effentielle  qu'amufànte.  Elle  plaçoit  fans  celTe 
fon  enjouement  entre  la  vieilleife  &  moi;  ellejouiiToitde  la 
fanté  la  plus  fraîche  i  &  moi ,  depuis  cinquante  années  mon 
tombeau  eft  entr'ouvert.  Elle  n'avoir  que  quarante-quatre  ans, 
j'en  ai  foixante  &  quatre.  Je  me  ilattois  qu'elle  me  fermeroit 
les  yeux  ,  &  j'ai  fermé  les  fiens.  Chaque  jour  de  ma  vie  n'eft 
plus  pour  moi  qu'un  fupplice  continué.    Note  de  l'Auteur. 
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V.    LETTRE 

Au     MÊME. 

4 

19  Novembre  1773  ^  à  Fcrney. 

V  ous  étiez  autrefois  mon  Grand- Vicaire  de 
Mont-Rouge  ,  mon  très-aimable  Se  très-cher 
Confrère;  vous  êtes  actuellement  Miniftre;  vous 
m'avez  envoyé  une  fort  jolie  patente,  qui  me 
flattait  de  Thonneur  de  recevoir  Madame  d'Ar- 
ïiay  &  Madame  de  Chanaurier  ;  elles  ont  eu  la 
bonté  de  venir  à  Ferney ,  mais  ,  malheureu- 
fement  pour  moi  ,  dans  le  temps  que  j'avais 
une  fièvre  très-violente.  Madame  Denis  leur  a 
fait  les  honneurs  de  la  chaumière ,  le  mieux 
qu'elle  a  pu.  Je  fuis  inconfolable  de  n'avoir  pu 
faire  ma  cour  à  ces  deux  Dames ,  qui  méritent 
tous  mes  hommages,puifque  vous  êtes  leur  ami. 
Il  y  avait  dans  votre  Lettre  de  très-jolis  Vers 
pour  Monfieur  le  Contrôleur-Général  ;  mais  ils 
étaient  en  très-petit  nombre.  Je  vous  envoyé 
en  revanche  une  longue  rapfodie  ,  qui  ne  re- 
garde que  le  Miniftre  de  la  Guerre.  Je  fis  cette 
fottife  il  y  a  environ  quinze  jours ,  après  avoir 
eu  chez  moi  M.  de  Guibert  Ôc  le  Connétable 
de  Bourbon.  J'étais  dans  un  de  ces  intervalles 
que  me  lailTent  quelquefois  mes  foufFrances 
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habituelles.  Vous  favez  ce  que  c'efl ,  mon  cher 
Confrère  ,  que  de  faire  des  Vers  en  fortant  de 
Tagonie  ;  mais  vous  étiez  jeune ,  &  votre  Mufe 
auOTi.  Les  Grâces  vous  accompagnaient  avant 
6c  après  TExtrême-Onclion  ;  vous  ferez  de 
meilleurs  Vers  que  moi  quand  vous  aurez  qua- 
tre-vingts ans  ;  en  attendant ,  voici  les  miens. 
Vous  y  trouverez  de  la  vérité ,  (i  vous  n'y  trou- 
vez pas  de  Poéfie. 

J'ÉTAIS  Lundi  pafifé  chez  mon  Libraire  Caille  5 
Qui  dans  Ton  magaim  n  a  iouvenr  rien  qui  vaille. 
J'ai ,  dic-il ,  par  bonheur ,  un  Ouvrage  nouveau , 
Nécertaire  aux  humains,  ôc  fage  autant  que  beau  ; 
C'til  à  l'érudier  qu'il  faut  que  l'on  s'applique  ; 
îl  fait  feulnosdeftins:  prenez  ,  c'eft  laTadliquc. 
La  Ta6tique ,  lui  dis-je  ?  Hélas  !  jufqu'à  préfent 
J'ignorais  la  valeur  de  ce  mot  lî  favant. 
Ce  nom  ,  répondit-il ,  venu  de  Grèce  en  France , 
Veut  dire  le  grand  Art ,  ou  l'Art  par  excellence  ', 
Des  plus  nobles  efprits  il  remplit  tous  les  vœux. 
J'achecai  fa  Tadtique ,  &  je  me  crus  heureux. 
J'efpérais  trouver  l'arr  de  prolonger  ma  vie  , 
D'adoucir  les  chagrins  dont  elle  eft  pourfuivic  , 
De  cultiver  mes  goûts  ,  d'être  fans  paiîîon  , 
D'afTervir  mes  défirs  au  joug  de  la  raifon , 
D'crre  jufle  envers  tous ,  fans  jamais  être  dupe. 
Je  m'enferme  chez  moi ,  je  lis,'  de  ne  m'occupe 
Que  d'apprendre  par  cœur  un  Livre  h  divin. 
Mes  amis ,  c'était  l'art  d'égorger  fon  prochain. 
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J'apprends  qu*en  Germanie,  autrefois  un  bon  Précrc 
Pcrrit,  pour  s'amur^r,  du  (curie  Ôc  dufalpêtrej 
Qu'un  énorme  boulet ,  qu'on  lance  avec  fracas  , 
Doit  mirer  un  peu  haut  pour  arriver  plus  bas  *, 
Que  d'un  tube  de  bronze  audi-tot  la  mort  vole 
Dans  la  diredion  qui  fait  la  parabole  , 
Et  renverfe  en  deux  coups,  prudemment  ménagés. 
Cent  automates  bleus  à  la  lîle  ranges. 
Moufqiiccs  y  poignards  ,  épée  ,  ou  tranchante  ou 

pointue , 
Tout  efc  bien ,  tout  va  bien ,  tout  fert ,  pourvu 

qu'on  tue, 

L'Auteur ,  bientôt  après ,  peint  des  voleurs  de  nuit , 
Qui  3  dans  un  chemin  creux ,  fans  tambour  ôc  fans 

bruit , 
DiTcrércmenr  chargés  de  fufils  Se  d'échelles , 
AlfaOïncnt  d'abord  cinq  ou  iix  fentinelles  , 
Puis  montant  -Icilement  aux  murs  de  la  cité , 
Où  les  pauvres  Bourgeois  dormaient  en  fureté , 
Portent  dans  leurs  logis  le  fer  avec  les  flammes , 
Poignardent  les  maris,  couchent  avec  les  Dames , 
Ecrafen:  les  enfans ,  &,  las  de  tant  d'efforts. 
Boivent  le  vin  d  autrui  fur  des  monceaux  de  morts. 
Le  lendemain  marin  on  les  mené  ài'Eghfe 
Pvendre  grâce  au  bon  Dieu  de  leur  noble  entreprife , 
Lui  chan*-er  en  Latin  ,  qu'il  eft  leur  digne  appui , 
Que  dans  la  Ville  en  feu  l'on  n'eut  rien  fait  fans  lui , 
Qu'on  ne  peut  ni  voler ,  ni  violer  fon  monde  , 
Ni  malîacrer  les  gens,  fi  Dieu  ne  nous  fecqnde.. 
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Etrangement  furpris  de  cet  Art  fi  vanré , 
Je  cours  chez  monfieur  Caille ,  encore  épouvanté; 
Je  lui  iends  Ton  volume,  &  lui  dis  en  colère  : 
Allez ,  de  Belzébut  déteitable  Libraire , 
Portez  votre  Tadique  au  Chevalier  de  Tôt  5 
Il  fait  marcher  les  Turcs  au  nom  de  Sabaoth. 
C'eft  lui  qui ,  de  canons  couvrant  les  Dardanelles, 
Dans  leur  propre  fcience  inftruit  les  Infidèles. 
Allez,  adreifez-vous  à  Monfieur  Romanzof , 
Aux  vainqueurs  toui  ianglans  de  Bender  ôc  d'Azof  j 
A  Frédéric  fur-tout  portez  ce  bel  Ouvrage  , 
Et  fbyez  convaincu  qu'il  en  fait  davantage  : 
Lucifer  Tinfpira  bien  mieux  que  votre  Auteur  ; 
Il  eft  maître  palfé  dans  cet  art  plein  d'horreur. 
Plus  adroit  meurtrier  que  Guftave  de  qu'Eugène 
Allez ,  je  ne  crois  pas  que  la  nature  humaine 
Sortit ,  je  ne  fais  quand,  des  mains  du  Créateur, 
Pour  infulrer  ainfi  rérernel  Bienfaicceur  , 
Pour  montrer  tant  de  rage  ôc  tant  d'extravagance. 
L'homme  avec  Ces  dix  doigts>fans  armes/ans  défenfe,' 
N'a  point  été  formé  pour  abréger  des  jours 
Que  la  néceiîîté  rendait  déjà  f\  courts. 
La  goutte  avec  fa  craie  ,  ôc  la  glaire  endurcie 
Qui  fe  forme  en  cailloux  au  fond  d'une  veiîîe , 
La  fièvre ,  le  catarre  ,  ôc  cent  maux  plus  affreux. 
Cent  Charlatans  fourrés  ,  cncor  plus  dangereux. 
Auraient  fuffi  fans  doute  au  malheur  de  la  terre. 
Sans  que  l'homme  inventât  ce  grand  Art  de  la  guerre,^ 
Je  hais  tous  les  Héros  ,  ôc  Nembrod  ôc  Cyrus, 
Et  ce  Roi  fi  brillant  qui  forma  Lentulus  3 
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Le  monde  admire  en  vain  leur  valeur  redoutable  ;         1 

Je  m'enfuis  loin  d  eux  tous,  &  je  les  donne  au  Diable, 

En  m'expliqùant  ainfi,  je  vis  que  dans  un  coin 
Un  jeune  curieux  m'obfervait  avec  foin. 
Son  habit  d'ordonnance  avait  deux  épaulettes  , 
De  Ton  grade  à  la  guerre  éclatans  interprètes  i 
Ses  regards  aluirés  ,  mais  tranquilles  &  doux , 
Annonçaient  fes  talens  fans  marquer  de  courroux  : 
De  la  Tadique  enfin  c'était  l'Auteur  lui-mcme. 

Je  conçois  .  me  dit-il ,  la  répugnance  extrême 
Qu'un  vieillard  j^hilofophe  ,  ami  du  monde  entier  , 
Dans  fon  cœur  attendri  fe  fent  pour  mon  métier  j 
Il  n  eft  pas  fort  humain  ,  mais  il  eft  nécelfaire. 
L'homme  eft  né  bien  méchant  :  Caïn  tua  fon  fiere  j 
Et  nos  frères  les  Huns,  les  Francs ,  les  Viligorhs , 
Des  bords  du  Tanaïs  accourant  à  grands  flots , 
N'auraient  point  défolé  les  rives  de  la  Seine , 
Si  nous  avions  mieux  fu  la  Tadique  Romaine. 
Guerrier  né  d'un  Guerrier ,  je  profelTe  aujourd'hui 
L'art  de  garder  fon  bien  ,  non  de  voler  autrui. 
Hé  quoi!  vous  vous  plaignez  qu'on  cherche  à  vous 

défendre  ? 
Seriez-vous  bien  content  qu'un  Goth  vint  mettre 

en  cendre 
Vos  arbres,  vos  moilTons,  vos  granges,  vos  châteaux? 
Il  vous  faut  de  bons  chiens  pour  garder  vos  troupeaux* 
Il  eft ,  n'en  doutez  point ,  des  guerres  légitimes , 
Et  tous  les  grands  exploits  ne  font  pas  de  grands 

crimes. 
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Vous-même  :,  à  ce  qu'on  dit ,  vous  chantiez  autrefois 
Les  généreux  travaux  de  ce  cher  Béarnois  : 
ïl  foutenait  le  droit  de  fa  nailfance  augufte; 
La  Ligue  était  coupable ,  Henri  quatre  était  juue* 
Mais ,  fans  plus  retracer  les  faits  de  ce  bon  Roi , 
Ne  vous  fouvient-il  plus  du  jour  de  Fontenoi  ? 
Quand  la  colonne  Anglaife,  avec  ordre  animée. 
Marchait  à  pas  comptés  à  travers  notre  armée  ? 
Trop  fortuné  badaud ,  dans  les  murs  de  Paris , 
Vous  failiez,  en  riant ,  la  guerre  aux  beaux-efprits  j 
De  la  douce  Gaulïïn  le  centième  idolâtre  , 
Vous  aUiez  la  lorgner  fur  les  bancs  du  Théâtre , 
Et  vous  jugiez  en  paix  les  talens  des  Adleurs. 
Hélas!  qu'auriez-vous  fait,  vous  &  tous  les  Auteurs, 
Qu'aurait  fait  tout  Paris ,  fi  Louis  enperfonnc 
N'eût  pafTé  ce  matin  furie  pont  de.Calonnis? 
Et  fi  tant  de  Céfars  ,  à  quatre  fous  par  jour  , 
N'euffent  bravé  l'Anglais  qui  partit  fans  retour  > 
Vous  favez  quel  Mortel  5  amoureux  de  la  gloire. 
Avec  quatre  canons  ramena  la  victoire. 
Ce  fut  au  prix  du  fang  du  généreux  Grammonr , 
Et  du  fage  Luttaux,  &  du  jeune  Craon, 
Que  de  vos  beaux-efprits  les  bruyantes  cohues 
Compofaient  les  chanfons  qui  couraiehtdans  les  rues, 
Ou  qu'ils  venaient  gaiment ,  avec  un  ris  malin. 
Siffler  Sémiramis ,  Mérope ,  &  l'Orphelin. 
Souffrez  donc  ,  s'il  vous  plaît  ,   qu'on  prenne  là 

défenfe 
D'un  Art   qui  fit  long -temps  le  bonheur  de  la 

France, 
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Et  qui  des  citoyens  alTure  le  repos. 

Monfîeur  Guibert  fe  tut  après  ce  long  propos  -, 
Moi ,  je  me  tus  auflî ,  n'ayant  rien  à  redire. 
De  la  droite  raifon  je  fentis  tout  l'empire  ; 
Je  conçus  que  la  Guerre  eft  le  premier  des  Arts  ; 
Et  que  le  Peintre  heureux  des  Bourbons ,  des  Bay  ards , 
En  didant  leurs  leçons  ,  était  digne  peut-être 
De  commander  déjà  dans  l'Art  dont  il  eft  maître. 
Mais,  je  l'avouerai,  je  vous  formai  des  fouhaits 
Pour  que  cet  Art  (i  beau  ne  s'exerçât  jamais , 
Et  qu'enfin  l'équité  fît  régner  fur  la  terre 
L'impraticable  paix  de  l'Abbé  de  Saint -Pierre. 

Madame  votre  foeur  m'avait  flatté  que  j'au-* 
rais  l'honneur  de  voir  chez  moi  Monfîeur 
votre  Neveu  ;  mes  efpérances  ont  été  trom- 
pées ;  j'en  fuis  encore  plus  fâché  que  de  ma 
trifte  aventure  avec  Madame  d'Arnay  &  fon 
amie. 

Adieu,  mon  illuftre  Confrère  ,  portez-vous 

mieux  que  moi ,  Ôc  vivez  encore  plus  long-» 

temps. 

Signé  \q  Vieux  Malade ,  Voltaire* 
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Ion  divin  ami,  je  reconnois  dans  l'Auteur 
de  la  Tactique  le  bienfaiteur  de  tous  ceux 
qui  liront  la  vôtre.  La  Tienne  eft  pour  les  fer- 
viteurs  du  Roi,  celle  que  vous  m'avez  envoyée 
eft  pour  les  ferviteurs  d'Apollon  ;  il  y  a  long- 
temps que  j'en  fais  l'office  en  récitant  vos  hym- 
nes ;  envoyez-m'en  fouvent ,  afin  que  je  puifTe 
groiïir  votre  Bréviaire  du  goût ,  qui  aura  tou- 
jours pour  titre  :  Pars  Vernalïs,  Je  ne  puis  mieux 
vous  marquer  ma  reconnoifTance  ,  mon  divin 
ami  ,  qu'en  joignant  ici  la  Tactique  de  l'A- 
mour ;  elle  ell  compofée  par  une  femme  char- 
mante ,  que  les  autres  femmes  voudroient  bien 
faire  palier  pour  une  bête;  vous  verrez  la  preuve 
du  contraire  ,  écrite  par  elle-même.  A  cette 
Pièce  ,  qui  eft  de  l'or  fans  alliage  ,  j'ajoute  une 
trentaine  de  Vers  de  moi  ;  c'efl  le  fac  de  fous 
qu'on  donne  dans  les  payemens.  Je  ne  veux 
pas  les  multiplier  par  la  profe.  Je  plain%  Mef- 
dam.es  d'Arnay  &  de  Chanorier  de  n'avoir  pas 
vu  le  Saint  de  leur  pèlerinage ,  &;  je  ne  ferai 
plus  l'oncle  de  mon  neveu  ,  s'il  diffère  de  rem- 
Tomc    IIL  X 
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plir  un  devoir  dont  je  voudrois  m'acquitte* 

tous  les  jours  de  ma  vie.  ^ 

Je  crois  que  vous  aimez  mieux  récriture  de 
mon  Secrétaire  que  la  mienne.  J'ai  perdu  les 
yeux  pour  le  bonheur  des  vôtres. 

Prodige  de  tous  les  talens  , 

Homme  étonnant  y  divin  Voltaire  , 

Ta  Mufe  eft  toujours  au  printemps  , 

Et  bien  loin  d'être  odogénaire , 

Elle  arrête  la  faulx  du  Temps. 

Dans  tes  Vers,  ou  forts,  ou  charmans. 

Je  lis  ton  extrait  baptiftaire  ; 

Tu  n'as  encore  que  vingt  ans. 

Le  plus  grand  fléau  de  la  terre , 

Dans  ton  Ouvrage  eft  ieduifant , 

Ton  pinceau  terrible  &  plaifant , 

A  tous  les  honneurs  de  la  guerre  y 

Tu  rends  l'effroi  même  amufant, 

La  Gaieté  ,  cette  enchanterelîe  , 

Que  Ton  ne  viole  jamais , 

Répand  fur  tout  ce  que  tu  fais 

Le  coloris  de  la  jeuneffe , 

Et  fuyant  Téclat  des  Palais  , 

Pour  fuir  un  fommeil  léthargique , 

Les  cède  a.  Tennui  magnifique , 

Qui  les  fait  bâiller  à  grands  frais: 

On  la  bannit  quand  on  l'appelle  j 

La  liberté  fait  fes  atours  , 

Les  plaifirs  pompeux  font  toujours      ^ 
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Des  Lettres  4e  cachet  pour  elle. 
Emprunte  Tes  heureux  recours  , 
Qu'elle  prolonge  de  qu'elle  épure 
De  tes  ans  le  paifible  course 
Quand  tu  prends  foin  de  fa  parure  , 
Qu  elle  prenne  foin  de  tes  jours. 


V  L     LETTRE. 

Au     Ma  M  E. 

20  Augujîe  iyj4f ,  à  Ferney, 

(ioN  cher  Prélat,  avez-vous  lu  la  Lettre 
d'un  Théologien  à  l'Abbé  Sabbotier,  qui  fait, 
dit-on ,  un  très-grand  bruit  dans  Paris  ?  Je  l'ai 
lue ,  &  j'ai  vu  avec  douleur  ,  que  l'Auteur , 
ou  les  Auteurs ,  vous  rendent  bien  peu  de 
juftice.  On  y  dît,  page  3  5  ,  que  vous  ne  vous 
êtes  fait  connaître  que  par  des  bouffonneries 
ordurieres  :  cela  efl  faux  ;  vous  avec  écrit  des 
chofes  galantes  avec  beaucoup  d'agrément , 
mais  jamais  d'obfcènes. 

L'Auteur  a  très-bien  fait,  à  mon  gré,  de 
tomber  fur  un  vil  impofteur  tel  que  l'Abbé 
Sabbotier  ;  mais  il  a  très-mal  fait  d'infulter 
des  hommes  qui  méritent  autant  de  confîdé- 
ration  que  vous ,  il  a  beaucoup  plus  mal  fait 

Xi; 
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de  parler  du  Clergé  avec  tant  d'indécence  5c 
de  fureur;  il  a  encore  plus  mal  fait  d'ofer  dire 
qu'en  France  ,  page  82  ,  les  Rois  tiennent 
leur  autorité  du  Peuple  ;  on  lui  répondra  que 
le  Roi  tient  fa  couronne  de  foixante  3c  cinq 
Rois  {es  ancêtres. 

Il  y  a  dans  cette  brochure  des  plaifanteries 
qui  ont  réuffi ,  &  fur  la  fin  une  violence  qu'on 
appelle  de  l'éloquence  :  mais  il  y  a  une  folie 
atroce  à  infulter  cruellement  tout  le  Clergé 
de  France,  à  propos  d'un  Abbé  Sabbotier. 
L'Auteur  prend  ma  défenfe  ;  j'aimerois  mieux 
être  outragé  ,  que  d'être  ainfi  défendu  :  je  fuis 
très-aliiigé  qu'on  ait  fait  un  tel  Ouvrage.. 
L'Abbé  Sabbotier  ,  au  fortir  des  cachots  de 
Strafbourg ,  méritoit  les  Galères  ;  ceux  qui 
font  allez  infenfés  pour  rendre  FEglife  de 
France  refponfable  des  fottifes  de  Sabbotier , 
méritent  les  petites  maifons.  Voilà  ma  façon 
de  penfer  ;  elle  efl:  auffi  inébranlable  que  mon 
amitié  pour  vous. 

Adieu  5  mon  très-cher  Confrère;  les  hor-' 

leurs  de  la  Littérature  empoifonnent  la  fin  d« 

ma  vie. 

Voltaire. 
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R   É   P   O   N  S  E. 

lyk  :«>:  divin  ami ,  je  Tai  lue  cette  Lettre  d\m 
Théologien  ;  elle  eil  d'un  homme  d'erpric 
plein  d'humeur  (Se  d'érudition ,  qui  efpadonne 
fur  tout  ce  qui  fe  trouve  fous  fa  main  ;  il  m'a 
apperçu  dans  la  mêlée  ,  j'ai  reçu  une  eflafi- 
lade  ;  les  louanges  qu'il  vous  donne  en  ont 
été  le  heaume.  Tantôt  on  me  reproche  d'être 
ordurier ,  tantôt  on  me  fait  la  guerre  ,  parce 
que  les  Pièces  qu'on  m'attribue  ne  font  que 
des  Serm.ons  :  la  Lettre  du  Théologien  n'en 
efl:  pas  un  fur  la  charité  ;  par  bonheur  pour 
lui ,  il  l'a  fait  paroître  dans  un  mom.ent  où 
tout  Paris  eft  occupé  d'événemens  plus  imi- 
portans.  Les  injures  que  fe  difent  les  Gens  de 
Lettres  ne  font  guère  intéreifantes  pour  les 
Vrais  Citoyens  &:  pour  les  homm.es  d'Etat. 
Votre  Auteur ,  que  M.  d'Argental  s'obfline  à 
ne  pas  vouloir  m.e  nommer ,  aura  le  chagrin 
d'être  écrafé  par  l'exportation  &  le  commerce 
libre  des  grains  ;  il  doit  être  piqué  de  ne  pas 
faire  plus  de  fenfation  qu'un  miauvais  Opéra 
comique.  M.  de  Richelieu  foutient  affirmati- 
vement que  vous  feul ,  mon  divin  ami ,  avez 
pu  compofer  cette  Lettre;  <Sc  lorfque  ,  pour  le 

X  il) 
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convaincre  du  contraire,  je  lui  fais  ledure  de 
celles  que  vous  m'écrivez ,  il  prétend  que  ce 
font  des  preuves  de  plus.  Si  on  le  jugeoit 
comme  il  vous  juge ,  les  faux  billets  feroient 
déclarés  vrais.  Il  fou  tient  fon  affaire  auiïi  lefle- 
ment  qu'il  vous  accufe  ;  je  ne  connois  point 
d'hom.me  plus  aimable  ôc  plus  extraordinaire  : 
il  fcupoit  avant  fon  départ ,  à  fon  retour  il  ne 
fait  que  diner,  dans  huit  jours  il  fe  remettra 
au  foiiper;  tout  lui  réuflit,  il  commande  à  la 
Nature.  Nous  ne  fommes  jamais  d'accord 
quand  il  vous  dénonce  ;  ce  n'eft  pas  qu'il  en 
foit  perfuadé ,  c'eft  que  cela  le  divertit  :  il  ne 
ceffe  pas  de  me,  quereller  6c  de  me  careiTer ,  de 
me  donner  des  ridicules  &  des  indigeftions.  Je 
le  quitte  demain  pour  un  mois  ;  je  vais  en 
Bourgogne  chez  M.  de  S^  '^'  '^^  qui  fera  bientôt 
feu  M.  de  S '^  '^  -,  il  n'en  fera  pas  plus  fâché  que 
je  le  fuis  de  la  Lettre  du  Théologien.  Je  viens 
de  trouver  chez  lui  M.  de  Florian  ;  il  y  étoit 
à  raifon  de  prendre  une  troifieme  femme  | 
j'ai  vu  les  armées  en  préfence  :  fa  prétendue 
n'ell  pas  trop  jolie  ,  affez  cependant  pour  lui 
donner ,  comme  on  le.  dit  fort  honnêtement 
chez  Nicolet ,  une  charge  de  pareffeux  ,  parce 
qu'elle  ne  demande  pas  d'exercice.  Ma  voi- 
sine vous  adoxe ,  oc  (i  vou:î.Ia  çonnoiffiez,  vous 
Iç  lui  rendiiez: bierij  elle  eUpav venue  à  faire  des 
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Verscharmans ,  à  force  de  lire  les  vôtres  ;  elle 
îoiie  de  la  harpe  beaucoup  mieux  que  David , 
a  la  voix  auffi  étendue  que  la  le  Maure  ;  on 
croit  voir  Vénus  ;  qui  a  pris  l'air  noble  de 
Bellone ,  pour  plaire  mieux  à  Mars.  Elle  eft 
fille  du  Maréchal  de  L*^^,  &  femme  du 
Comte  T**,  que  vous  avez  dû  voir  brillant 
comme  le  foleil.  Ayant  une  femblable  amie  , 
on  doit  fe  m.oquer  de  tous  les  Théologiens  ; 
c'efl:  le  parti  que  je  prends  :  &  vous ,  mon  di- 
vin ami  ,  ne  vous  affligez  ni  pour  vous  ni 
pour  moi ,  il  ne  vous  arrivera  aucun  malheur  ^ 
par  conféquent  je  n  elTuierai  aucun  chagrin. 


Xi« 
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VIL     LETTRE 

J    U      MÊME, 

A  Ferney  ^  i  o  Octobre  1 774, 

J  E  ne  fuis  abfolument  content ,  mon  cher 
Confrère ,  ni  de  votre  dernière  Lettre  fur  le 
prétendu  Théologien ,  ni  de  celle  que  M.  le 
Maréchal  de  Richelieu  m'écrit  à  ce  fujet. 

La  Lettre  d'un  Théologien  à  l'Auteur  du 
Dictionnaire  des  Trois  Siècles  eft  plus  répan- 
due que  vous  ne  penfez  ;  on  en  a  fait  une 
nouvelle  édition;  tous  les  Journaux  en  parlent, 
excepté  la  Gazette  de  Paris.  Je  vous  envoie 
l'extrait  qui  s'en  trouve  dans  la  Gazette  Uni- 
veifelle  de  Littérature  qui  fe  fait  aux  Deux 
Ponts  5  Se  qui  a  un  grand  cours  dans  toute 
l'Europe,  Cet  extrait  eft  le  N"".  78  de  cette 
année. 

Vous  ne  devez  pas  douter  qu'un  Ouvrage 
dans  lequel  on  parle  fi  hardiment  de  tant 
d'hommes  en  place  5  <Sc  où  il  efl:  quedion  de 
tant  de  Gens  de  Lettres  connus ,  ne  fcit  très- 
recherché  au  milieu  môme  àts  cabales  &  des 
intrigues  qui  divifent  la  France  fur  des  objets 
plus  confidé^ables.  L'Auteur  a  tort  de  daigner 
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raifonner  Se  plaifanter  avec  un  c auiTi  nié- 

prifable  que  TAbbé  Sabbotier.  Mais  enfin  il 
parle  de  prefque  tous  les  hommes  de  ce  fiecle 
qui  ont  de  la  réputation,  de  M.  d'Alembert , 
de  FAbbé  de  Chaulieu  ,  de  Pope  ,  de  vous, 
de  cent  perfonnes  qui  font  fous  les  yeux  du 
Public  ;  vous  devez  fentir.  qu'il  doit  ctre  lu. 

Pullque  vous  favez  qu'il  eil:  de  M.  FAbbé 
du  Vernet ,  ami  de  plufieurs  Académiciens  , 
vous  pouvez  favoir  auffi  que  le  même  Abbé 
du  Vernet  donne  tous  ies  mois  dans  le  Journal 
Encvciopédique  un  Mémoire  contre  Tinfame 
Auteur  des  Trois  Siècles.  Mais  audi  vous  avez; 
trop  de  raifon  ,  trop  d'efprit  Si  trop  cFéquité, 
pour  ne  pas  fentir  qu'il  eft  impoiiible  que  j'aye 
la  m.oindre  part  à  cet  Ouvrage.  Il  faudrait  que 
je  fuITe  un  monflre  <Sc  un  fat, pour  dire  du  mal 
de  vous ,  &  pour  célébrer  mes  louanges. 

ÎI  y  a,  à  la  fin  de  cet  Ouvrage,  une  fatire 
fangiante  de  tout  le  Clergé  ,  que  je  trouve 
très-condamnable.  Il  ne  faut  jamais  outrager 
un  Corps  ,  6c  fur-tout  le  premier  du  Royaume. 
On  peut  s'élever  contre  des  abus  ,  mais  on 
doit  toujours  refpeclec  le  premier  Ordre  de 

i    il  tel  L. 

Je  ne  puis  me  plaindre  de  ce  que  M.  l'Abbé 
du  Vernet  a  dit  de  moi  ;  je  ne  puis  condam- 
;ier  ce  quïl  dit  de  Monfieur  d'Alemiert  ;  mais 
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je  défapprouve  hautemenr  ce  qu'il  dit  de 
vous  ,  non-feulement  }  arce  eue  je  vous  fuis 
.-attaché  depuis  quarante  ans  ,  mais  parce  qu  il 
efl  faux  que  vous  ayez  jamais  écrit  les  ordures 
qu'on  vous  reproche.  Je  fuis  votre  ami ,  je  le 
fuis  de  M.  d'Alembert ,  ôc  vous  me  devez  la 
même  juftice  que  je  vous  rends. 

Si  on  m'avait  confulté  ,  cet  Ouvrage  aurait 
été  plus  circonfped  ,  6c  n'aurait  point  comi-  ' 
promis  des  perfonnes  que  j'honore.  Il  y  a 
quelques  anecdotes  très-faufles,  que  j'aurais  re- 
levées. C'eft  une  cruauté  infupportable  de 
m'avoir  foupçonné  un  momiCnt  d'avoir  part 
à  cette  brochure  5&  vous  ne  fauriez  croire  à 
quel  point  j'ai  été  afPligé  que  vous  ayez  pu 
héfiter  fur  mes  fentimens  pour  vous  ,  que  j'ai 
manifeilés  dans  tolites  les  occafions  de  ma  vie. 
Je  n'ai  jamais  fuccombé  fous  mes  ennemis ,  Se 
je  n'ai  jamais  manqué  à  mes  amis. 

J'adrefie  ma  Lettre  à  M.  le  P  ^^'^5  à  fa  Terre 
de  S^^,  où  Ton  dit  a^ue  vous  êtes  pour  quel-  ^ 
ques  jours.  Pefpere  qu'il  voudra  bien  vous  la 
faire  tenir  à  Paris ,  fi  vous  y  êtes  déjà  retourné. 

Comptez    fur  mon   cœur,  qui  n'eft  point 
deiféché  par  la  vieilleiTe  comm-e  mon  efprit. 

Voltaire. 
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1-j  Gclobre  1774. 

OTRE  Lettre,  mon  divin  ami^  m'efl:  par- 
venue avant-hier  2  j  ,  &  deux  heures  aupara- 
vant o\\  m'avoit  parlé  à  l'Académie  de  la  Lettre 
d'un  Théologien  ;  on  m'avoit  appris  fon  exif- 
tence ,  parce  qu'étant  ail'ez  heureux  pour  vivre 
toujours  à  la  campagne  avec  de  vrais  am.is , 
j'ignore  les  débats  honteux  des  Gens  de  Lettres 
qui  perdent  leur  réputation  ,  &  qui  devroient 
conferver  celle  des  autres.  Je  n'avois  donc  pas 
lu  la  Lettre  en  queuion  ,  &  je  ne  l'ai  pas  lue 
encore.  On  m'avoit  afTuré  que  j'y  étois  fort 
maltraité  ,  &  de  plus  on  m'avoit  affirmé  que 
vous  en  étiez  l'Auteur.  J'ai  répondu  que  très- 
certainement  le  fait  étoit  faux  ;  que  depuis 
quarante  ans  au  moins  une  amitié  invariable 
étoit  établie  entre  vous  (5c  moi  ;  que  jamais  le 
moindre  nuage  ne  l'avoit  obfcurcie  un  mo- 
ment ;  qne  tous  étiez  trop  honncte  pour  tirer 
fur  vos  troupes;  que  j'y  étois  officier  déterminé 
depuis  que  je  favois  lire  &  penfer ,  <Sc  que  vous 
ne  mè  donneriez  pas  pour  brevet  de  retraite 
une  fatire  aviliilànte  contre  moi.  Je  fuis  ua 
homme  très-médiocre  dans  la  République  des 
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Lettres  ;  mais  je  fuis  adorateur  des  talens  fu- 
blinies ,  c'eil-à-dire  ,  le  vôtre.  Si  ie  ne  iTiC  fuis 
pas  iilullré  dans  ie  peu  d'Ouvrages  que  j'ai  eu 
tort  de  faire ,  je  crois  du  moins  ne  m'y  ^ire 
pas  déshonoré.  J'ai  lu  celui  de  l'Abbé  Sabbc- 
îier  5  (Se  je  vous  avoue  que  j'ai  été  auffi  peu 
fiatté  des  louanges  qu'on  m'y  donne ,  que  je 
fuis  peu  ému  de  la  mortification  qu'on  tente 
vainement  de  me  faire  effuyer.  Je  n'ai  de  mia 
vie  vu  l'Abbé  Sabbotier  ;  félon  toutes  les  appa- 
lences  je  ne  verrai  pas  davantage  le  Théolo- 
gien ,  qui  n'eft  pas  mon  ami.  Je  vous  jure  que 
je  ne  veux  aucun  bien  à  celui  qui  m'a  loué , 
ni  aucun  m. al  à  celui  qui  m'a  déprimé  ;  j'ai ,  fur 
cet  article  ,  la  fenfibilité  la  plus  apatique.  Mon 
divin  Ami ,  on  mérite  les  injures ,  ou  on  ne  les 
mérite  pas  :  (i  on  les  mérite ,  il  faut  les  fouf- 
frir  fans  fe  plaindre;  fi  elles  font  exagérées  ,  le 
temps  les  détruit ,  on  vous  rend  plus  qu'on  n'a 
voulu  vous  cter.  Aimez -mioi  toujours,  écri- 
vez-m-oi  plus  fouvent  ;  pafTez  votre  vie  à  planer 
fur  l'Univers ,  laifTez  tomiber  quelques  regards 
vexs  moi; un  feûl  fuuira  pour  me  nettoyer  des 
ccîabouiTures  du  Théoloiïien. 


'{->' 
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A  M-  DE  VOLTAIRE. 

Sur  sa  Tragédie  de  la  Tolérance. 


E  vos  Vers  l'éloquence  aifée  , 
En  confolanc  refprit  humain , 
Dans  nos  cœurs  porte  un  jour  ferein  , 
Ainfi  que  la  douce  rofée 
Pénètre  les  fleurs  du  matin. 
Vous  déteflez  la  violence 
D'un  Prédicateur  que  l'on  craint  j 
L'homme  eft  né  pour  la  Tolérance  , 
On  réclaire  dès  qu'on  le  plaint. 
Quand  même  une  erreur  prend  naiflTance  à 
Du  premier  feu  refprit  atteint 
S'allume  par  la  réhilance  ; 
N'obfervez  pas  fon  exiftence  ; 
En  la  tolérant  on  l'éreint. 
Quand  des  gazettes  Janféniftes 
Les  Journaliftes  afTommans 
Sont  les  diffus  Apologiftes 
De  leurs  Saints  ,  morts  fl^ns  facremens  j 
L'ennui  que  leurs  feuilles  produilenc 
Me  fait  dire  en  très-bon  Chrétien  : 
On  les  tolère  ,  &  l'on  fait  bien  ; 
C'eft  pour  punir  ceux  qui  les  lifent. 
Mais  fur  les  Ouvrages  de  goût 
La  Tolérance  eft  condamnable  *, 
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Je  vois  que  Ton  toleie  tout , 
Et  que  tout  devient  exécrablcé 
Nos  Pièces  font  fans  adion  i 
Nos  Opéra  font  (ans  vocale  , 
Et  leurs  f cènes ,  fans  palîion , 
N'onc  que  leur  longueur  pour  fcandalc* 
On  tolère  des  Vers  nouveaux  , 
Au  dellous  de  ceux  de  la  Foife  ; 
D./s  Chanteurs  dont  la  voix  eft  faufTe  ^ 
Et  de  beaux  parleurs  penfant  faux. 
On  t  1ère  de  froids  copifles  , 
On  tolère  de  vains  fophiftes , 
On  tolère  des  fois  titrés  , 
.   Les  glands  fripons  font  tolérés , 
Et  moi  3  dont  les  jours  miférables , 
Que  les  ans  viennent  délabrer , 
Se  palTent  à  voir  tolérer 
Tant  de  chofes  intolérables  i 
Je  reviens  près  de  mon  foyer  , 
Et  mVcrie ,  en  frondant  l'engeance 
Qui  vient  de  me  tant  ennuyer  : 
Que  de  maux  fait  la  Tolérance  ! 


X 
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É  P  I  T  R  E    ' 

SUR     L'AMÏTIÉ, 

A     MADAME 

D  E    ÎP  O  M  P  A  D  O  U  E- 

%J  N  Philofophe  vrai ,  par  coniéquent  fenfible , 
Voulut  trouver  le  lieu  qu  habicoic  T  Amitié. 

(  Chercher  un  pays  oublie  , 
C'eft  encrepiendre  un  voyage  pénible.  ) 
Il  vifita  d'abord  tous  les  cloîtres  lacrés. 
Où  ,  dans  un  mcine  elprit ,  des  mortels  retirés  , 
Devroient  goûter  enrr'euxjfanstroublefw'fansivreire. 
Le  cajfce  du  bonheur  donné  par  la  fagelTe. 
Il  y  trouva  rorgueii  fous  un  habit  poudreux, 
Cabalant , fomentant, tramant ,  formant  àzs  haînesj 
Le  repenrir  ajoute  aux  entraves  des  vœux  , 

On  n'y  fait  porter  que  des  chaînes , 

On  nV  fait  point  ferrer  des  nœuds. 
Quittant  avec  mépris  ces  retraites  trompeufes , 
Il  jugea  que  le  monde  offriroit  à  fes  yeux 

Des  découvertes  plus  heureufes. 
Il  vit  que  le  grand  art  de  la  duplicité^ 
Lxpofant  les  défauts  fous  des  traits  plus  aimables; 
Ne  l.iiifant  dans  les  cœurs  que  la  fatiéré , 
Rend  les  hom.mes  plus  doux,  fans  les  reîidre  efli- 
mables^ 
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Il  cherchoit  rAmitié  ,  fans  la  trouver  jamais  : 
Les  Auteurs  en  vantoient  la  douceur  infinie  , 
Les  plus  belles  couleurs  compofoienr  leurs  portraits^ 

A  chaque  page  ils  en  citoient  des  traits  -, 
Ce  n'ecoit  pas  ,  je  crois,  i'hiftoire  dé  leur  vie. 
De  l'Amitié  facrce  on  aiîede  le  ton  y 
Mais  pat  les  actions  Tes  règles  font  praTcrites  j 
Souvent  on  la  trahit  en  atreftant  fon  nom  -, 
C'eft  l'Amirié  qui  fît  les  premiers  hypocrites. 
Plaignant  rkumanité,  connoiflant  Tes  travers, 
Y  rencontrant  toujours  rartilice  &  la  feinte. 
Il  alloit  pénétrer  dans  un  autre  Univers  ; 
Lorfque  la  Renommée ,  en  traverfant  les  airs  , 
Ranime,  par  ces  mots ,  Ton  efpérance  éteinte  : 
*»  Pour  trouver  l'Amitié  ne  palfe  point  les  mers  , 
39  Elle  habite  un  pays  où  règne  la  foupleile  i 
3i  Elle  a  5  par  Ta  candeur ,  Tart  de  le  réforme^ 
3*  Son  unique  fyftême  efl  de  fe  faire  aimer  : 
3?  On  éclaire  les  cœurs  lorfqu'on  les  intérelTe. 

»y  Son  caractère  eft  luPiple  &  fans  déiour , 
w  Elle  aime  la  retraite  ôc  n'eft  jamais  fauvage  , 
«  Difciple  de  Minerve ,  avec  l'air  de  l'Amour  , 
»  Elle  fait  allier  ,  par  un  rare  aflemblage  , 
»  Les  attraits  de  Vénus  ôc  l'ame  d'un  vrai  Sage  ". 
C'étoit  articuler  le  nom  de  Pampadour  j 
Aufîi  le  Fhilofophe  alla  droit  à  la  Cour  , 
Bien  certain  d'y  trouver  l'objet  de  fon  voyage* 

.^.^ 

LA 
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LA  BONNE  OPINION, 

Fable. 

A-i  E  Souverain  des  Dieux ,  aux  premiers  àïis  dû 

monde , 
Pour  rendre  les  mortels  fortunés  &  contens , 

Produifit  d'une  main  féconde 

Et  les  vertus  Se  les  talens. 
Pour  les  avoir ,  chacun  court  oU  fe  prefTe. 
Le  Savoir,  le  Bon  Sens ,  TEfprit  ôc  la  Fineffe  , 
Des  premiers  arrivés  furent  bientôt  la  part  \ 
Tous  les  autres  humains  vinrent  un  peu  plus  tard  i 
Il  ne  reftoit  plus  rien  ;  mais,  pour  les  Tarifaire  ^ 
Jupiter  leur  donna  la  Bonne  Opinion  j 
Tous  fe  crurent  parfaits,  tous  crurent  favoir  plairtj 

Cette  heureufe  préfomption 

Les  dédommagea  du  contraire. 


Tome    IIL 
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LE   VER    LUISANT, 

F     A     B     L     T.. 


N  Ver  luifant ,  dans  le  fond  d'un  jardin , 
Jetoit  une  foible  lumière , 
îl  éclairoit  pourtant  toute  une  fourmilliere ,' 
Qui  l'admiroit  comme  un  être  divin  : 
Enorgueilli  de  voir  qu'on  Tidolâtre , 
Il  veut  briller  fur  un  plus  grand  théâtre 
Bientôt,  traverfant  le  jardin  , 
Guidé  par  (on  audace  vaine  , 
Dans  le  fallon  voifin 
A  gra4id  peine  il  Te  traîne  *, 
Là  des  luftres  brillans ,  fufpendus  aux  lambris, 

Offufquent  (ç-s  yeux  éblouis. 
Il  fe  remet  pourtant  ,  ofe  lever  la  crétc  \ 

Mais  c'eft  là  que  fa  mort  s'apprête  : 
Du  phofphore  rampant  l'éclat  a  difparu , 

En  vain  il  drelfe  de  la  queue  &  la  tête  , 
L'infede  eft  écrafé  fans  même  être  apperçu. 

Que  de  gens  d'un  mérite  mince  , 
Vantés ,  prônés  dans  leur  pays  ., 
Quittent  tous  les  jours  leur  Province 
Pour  effuyer  même  fort  à  Paris  ! 
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É  GIN  £  ^  féduite  par  JuPITER  changé 
en  pluie  de  feu  ^ 

CANTATE. 

JCtGiNE  fe  vantoit  d'échapper  à  T Amour. 
Des  fermens  ii  légers  rendent  fouvent  parjure. 
Jupiter  réfolu  de  venger  cette  injure  ,  ' 

Pour  punir  Ton  orgueil  abandonna  fa  Cour. 
Aimez  ,  lui  dit  ce  Dieu,  fortez  en  ce  beau  jour 

D'une  inditférence  profonde , 
Commandez  dans  les  cieux,  furla  terre  &  fur  ronde', 

Partagez  mes  fuprêmes  droits  \ 
Il  efl  plus  doux  d'obéir  à  vos  loix  , 

Que  d'en  pouvoir  donner  au  Monde. 

Aimez  pour  lancer  le  tonnerre  j 
Recevez  l'immortalité  •, 
Dans  les  cieux  comme  fur  la  terre 
Tout  eft  foumis  à  la  Beauté. 
L'Amour  vous  offre  fon  hommage  ; 
Quel  cœur  pourroit  vous  réfiifer  ? 
Mais  à  quoi  fert  cet  avantage  , 
Si  vous  n'en  lavez  profiter  ? 
Aimez  pour  lancer  ,  &c. 

Non  5  non ,  pour  me  toucher  vos  paroles  font  vaines  j 
Je  crains  trop  le  danger 
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De  m'engager 
Dans  de  cruelles  chaînes  : 
Un  deftin  plus  heureux  fait  mes  plus  grands  défirs 
L'Amour  ne  donne  que  des  peines  y 
La  Liberté ,  de  vrais  plaifirs. 


Eh  bien  ,  dit  Jupiter ,  je  fuis  votre  colère  , 
J'abandonne  ces  lieux  ,  je  crains  votre  courroux  , 
Je  crains  moins  le  malheur  de  m'éloigner  de  vous , 

Que  le  danger  de  vous  déplaire. 
Egine  par  ces  mots  confirma  fa  fierté  : 
Cruel  Amour ,  fuis  ce  bois  écar;é  > 
Si  mes  attraits  alfurent  ta  vidtoire  , 
Je  ne  veux  pas  que  ma  tranquillité 
Soit  immolée  a  Téclat  de  ta  gloire. 

Fils  de  Vénus ,  je  crains  ton  efclavage , 
Tu  veux  en  vain  ravir  ma  liberté  : 
Cefl  avilir  le  prix  de  la  Beauté  , 

Que  de  t'en  adrclfer  Thommage. 
Gruel  Amour  ^  ôcc. 

Un  inftant  triompha  de  fon  cœur  orgueilleux  ; 
Des  torrens  de  feux 
Roulent  des  montagnes , 
Les  vaftes  campagnes 
Brûlent  à  fes  yeux  j 
Le  feu  du  tonnerre 
Confume  les  mers , 
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Dévore  la  terre  , 
Et  tombe  aux  enfers. 

Que  vois-je  ,dit  Egine  ?  ô  fpectacle  funefte! 
Grand  Dieu  !  lance  fur  moi  la  vengeance  ctlcile. 
ConnoifTez  votre  Amant  ,   je  viens  rempHr  vos 

vœux  •, 
L'Amour ,  pour  vous  toucher,  me  rransformoit  en 
flamme , 
Et  j'ai  fait  patTer  dans  votre  ame 
Le  feu  qui  brille  dans  vos  yeux. 
Voyez  réclat  qui  m'environne  _, 
Ma  voix  fait  trembler  l'Univers  ; 
Pluton ,  dans  les  enfers , 
Reconnoit  le  pouvoir  que  le  Deftin  me  donne» 
Si  l'onde  m.ugit , 
Je  commande  ,  &  les  flots  s'abaifTent , 
Les  orages  ceirent  j 
Je  veux,  &  tout  m'obéit. 
L'éclat  de  ma  vengeance 
tRenverfe  les  Palais  ôc  détruit  les  humains  ; 
Mais  vos  yeux  ont  plus  de  puiflance 
Que  je  n'en  reçois  des  Deftins. 

Egine  fent  Ton  trouble ,  elle  en  a  plus  de  charmes  ; 
Jupiter  défarma  Ton  injufte  rigueur  : 

Qu'il  eft  doux  de  rendre  les  armes , 
Quand  la  Gloire  de  l'Amour  nous  offrent  un  ^ 


qucur  i 


Yiij 
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Qu'Amour  vienne  nous  enflammer , 
Aimons  Ton  feu  ,  loin  de  le  craindre  i 
Songeons  fans  celfe  à  l'allumer  , 
Le  temps  faura  trop  tôt  l'éteindre. 


A    MADEMOISELLE***. 

it/ouR  avoir  l'art  de  compofer  des  Vers, 
Pour  s'exercer  en  ce  genre  d'efcrime  , 
Il  faut  être  certain  de  deux  talens  divers , 
De  la  penfee  ôc  de  la  rime  : 
Fournilfez-moi  la  dernière  des  deux; 
Je  fais  où  de  refprit  les  grâces  font  placées  , 
Car  chacun  lit  ce  titre  imprimé  dans  vos  yeux 
Didionnaire  de  penlées. 
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A     M  A  D  A  M  E 

DE   SAINT-FAP^GE AIT. 

V  ous  le  voulez,  je  vous  en  fais  laveu  , 
Mes  jours  s'engourdifToient  au  fein  de  Tindoience^ 
Je  mangeois,  je  dormois ,  j'ignorois  fi  ron  penfe  i 
Aux  neufs  Sœurs  j'avois  dit  un  éternel  adieu , 
Lorfqu'une  voix  enchanrerelfe 
Vint  me  parler  la  Langue  du  Permeffe. 
Je  ne  me  trompe  point,  ah  !  c'eft  vous.  Dieu  des  Vers  ^ 
îvfécriai-je  aulîi-tôt  -,  j'abjure  la  parelfe  , 
Mon  efprir  fe  réveille,  &  veut  rompre  Tes  fersj 
Cet  efprit  fut  toujours  Tapanage  de  rhommç.. 
Mon  faint  état  pourra  s'en  offenfer  i 

Mais  j'enverrois  plutôt  à  Rome 
Pour  demander  un  permis  de  penfer. 
Oui ,  mais ,  me  dit  ma  confcience  , 
On  te  rend  des  pièges  fecrets  : 
Penfer  n'eft  pas  ce  qui  m'offenfe , 
C'eft  du  fentiment  fcul  que  je  crains  les  attraits.. 
Examine  les  vers  qui  çaufent  ton  ivrelfe , 
Par  le  divin  Phébus  je  doute  qu'ils  foient  faits  > 

Ce  Dieu  fait  peindre  avec  finelfe  j 
Mais  lui  connoiiTois-tu  tant  de  délicateffe  ? 
Il  n'a  jamais  fi  bien  mis  dans  ion  jour 
Le  fentiment  de  la  tendreffe  : 
Prends  garde ,  mon  ami ,  de  répondre  à  l'Amc^ft,. 

Yiy 
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A  MADEMOISELLE  ELIE. 
Qui  me  vouloit  faire  fon  Chapelain, 

J  E  fais  une  Chapelle  ,  &  je  te  la  dédie  ; 

On  n'y  craindra  d'erreur  que  l'infidélité  j 

Mais  fur  l'Autel  ton  portrait  incrufté. 

Etouffera  cette  héréfie. 
Le  Chapelain ,  rempli  de  ta  divinité  , 

RelTentira  de  plus  grands  troubles 
Que  ceux  que  tournientoit  l'Oracle  de  Phébuss 

Tous  les  jours  feront  fêtes  doubles  ^ 
Et  les  défirs  feront  le  plan  des  Orémus  i 
Ceft  dans  tes  yeux  qu'on  lira  fon  Refaire , 

Les  Amours  répondront  en  chœur  y 

La  relique  fera  ton  cœur , 

Le  mien  fera  le  reliquaire. 
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A    MADAME     DE^^-^, 

Sur  la  Mon  de  fon  Mari. 

jca.uTREFois  deux  flambeaux  brilloient  dans  votre 

Cour  ; 
C'étoient  celui  d'Hymen  &  celui  de  TAm^our  ; 
Un  Prêtre  alluma  l'un ,  vos  yeux  font  brûler  l'aucrc, 
L'Hymen  voyant  qu'auprès  du  votre 
Le  fien  rendoit  une  pale  lueur  , 
A  vos  tendres  regards  a  caché  fa  lumière  i 
Le  flambeau  de  l'Amour  en  a  pris  plus  d  ardeur. 
Suivez  celui  qui  vous  éclaire. 


A     LA     M  £  M  E  , 

Sur  rArt  Calmer  £  Ovide ,  &  fur  le  Remède, 


I 


'est  vainement  qu'infl:ruit  dans  le  tendre  my  ftere, 
Ovide  5  des  Amans  &:  le  maître  &  l'appui , 
Nous  traça  dans  fes  Vers  l'art  d'aimer  &  de  plaire; 
Votre  efprit  &c  vos  yeux  l'enfeignent  mieux  que  lui: 
En  vain  il  a  produit  ^  d'une  plume  fertile , 
L'art  de  guérir  un  cœur  qui  s'eft  laifle  charmer  *, 
Tout  ce  qu'on  voit  en  vous  rend  l'ouvrage  inutile. 
On  ne  pourra  jamais  celfer  de  vous  aimer. 
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A     MONSIEUR 
LE  MARÉCHAL   DE  SOUBÎSE , 

Pour  lui  demander  la permijjion  de  chajjer, 

Grince  ,  dont  les  vertus  embelliront  l'Hiftoire^ 
Modèle  de  prudence ,  exemple  de  valeur  , 

Qui  fervez  l'Etat  pour  fa  gloire  , 

Vos  amis  pour  votre  bonheur  \ 
Un  pauvre  petit  Prêtre ,  étouilant  &  débile , 
Ne  craint  point  de  trouver  en  vous  un  cœur  trop  dur. 
Cherchant  contre  mon  afthme  un  rempart,  un  afile ,, 

J'ai  cru  trouver  à  Belleville 

Un  air  moins  épais  &  plus  pur. 
Le  remède  (eroit ,  dit-on ,  plus  efficace  ,        "'^ 
Si  vous  me  permettiez  quelques  heures  de  chafTe.. 
Quand  la  foudre  des  Dieux,  confiée  en  vos  main^,. 
Va  porter  fur  vos  pas  la  terreur  la  plus  grande  , 

Pour  moi  chétif,  je  ne  demande 

Qu'à  faire  feu  fur  des  lapins. 
Si  j'obtiens  cette  grâce ,  ô  Prince  débonnaire  !, 
Je  formerai  les  vœux  les  plus  ardens. 
Pour  que  l'Amour ,  ou  Madame  fa  mcre  , 
Marquent  vos  jours  par  des  traits  éclatans. 
Et  vous  fafTent  chaffer  encore  cinquante  ans. 

Sur  les  réferves  de  Cvthere.. 
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ORIGINE  DU  MAL  DE  TÊTE^ 
A  MADEMOISELLE  DE  MOY. 

'X.T 

V  ous  cherchez  le  fujet  de  votre  mal  de  tête. 

Je  vais  vous  éclaircir  fur  cette  queftion. 
D'aimables  logemens  l'Amour  toujours  en  quête, 
Choilît  votre  cerveau  pour  habitation  j 

La  SagefTe  auiîî-tot  fît  face. 
Et  dit  qu'elle  occupoit  un  terrein  fi  charmant. 
On  s'anime  \  l'Amour  ordonne  qu'on  la  chaffe  y 

Mais  il  ordonne  vainement  : 

On  peut  difputer  vivement , 
Quand  c'eft  pour  emporter  une  fî  bonne  place. 
Jeune  de  Moy  ,  c'efl-là ,  n'en  doutez  point , 
L'origine  du  mal  où  vous  êtes  plongée  j 
Souvent  par  F  Amour  feul  la  tête  eft  dérangée. 
Elle  l'eft  encor  plus  quand  la  raifon  s'y  joint. 
Il  falloir  cependant  un  arbitre  équitable  , 

Pour  mettre  fin  à  ces  débats. 

L'efprit  feul  en  étoit  capable , 

C'efl:  lui  qui  règle  les  Etats  ; 
Sans  fon  air  animé  ,  la  beauté  ne  plaît  pas  , 

Tout  ce  qu'il  infpire  efl:  aimable  j 
Sa  vivaciré  rend  la  laideur  fupportabîe  , 

Et  lui  tient  toujours  Heu  d'appas. 
Pour  juger  famement ,  l'efprit  eft  un  grand  titrer 
Il  fut ,  d'un  plein  accord ,  établi  pour  arbitre , 
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Il  plaça  l'AmouL"  dans  vos  yeux  , 
On  y  vit  éclater  Tes  chaimes  ôc  les  feux  ; 
Au  fond  de  votre  cœur  il  logea  la  Sageffe  » 
Elle  guida  vos  fentimens  fecrets  -, 
A  vos  côtés  vous  la  tenez  fans  celfe  , 

Et  vous  ne  Tinfpirez  jamais. 
C'eft  ainfi  que  1  efprit  employa  fa  finelfe 
A  rendre  la  Sageffe  Se  l'Amour  farisfaits  , 

Et ,  comme  un  Juge  plein  d'adreife. 
Il  prit  pour  lui  le  lieu  qui  caufa  le  procès. 


A   MADEMOISELLE  ^^^, 

En  lui  envoyant  un  exemplaire  de  la  CoquETT^ 
Fixée, 


ES  fuccès  du  Public  peut-on  ctrc  flatté , 

Si  l'on  ne  plaît  à  fa  Maîtrelfe  ? 

Lorfqu  on  n'a  que  de  la  tendrelfe , 

On  n'a  jamais  de  vanité. 
Se  voir  louer  de  tous ,  a  de  quoi  fatisfaire  ; 
Mais  louer  ce  qu'on  aime ,  eft  mille  fois  plus  doux  : 

A  qui  puis- je  chercher  à  plaire  , 

Si  je  ne  puis  aimer  que  vous  ? 


^f^-^'^ 
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VERS 

DE    M.    D  E  S  M  A e  I  S 

A    M.    V  A  B  B  É 

DE    VOISENON. 

wT^UTEUR  de  tant  d'heureux  Ecrits, 
Solide  en  vers ,  frivole  en  profe  , 
Vous ,  le  plus  gai  des  beaux-efpnts , 
Vous  qui ,  comparable  à  la  rofe 
Pour  la  beauté  du  coloris. 
En  avez  auili  les  épines  , 
Et  chez  qui  les  Grâces  badines 
Accompagnent  toujours  Cypris  •-, 
Vous ,  qui  d'un  cloître  de  Chanoines 
Avez  fui  le  loilir  facré , 
Que  faites-vous  avec  des  Moines 
Dans  l'air  épais  d'un  Prieuré. 
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REPONSE 
A    M.    DESMAHIS. 


Jni.  M I  ,  dans  vos  rimes  badines , 

Qui  vous  a  pu  décei  miner 

A  m'attribuer  des  épines  ? 

C'eft  en  avoir  que  d'en  donner. 

Votre  Mufe  eft  un  chat  qui  flatte , 

Et  quand  la  ga'iré  de  Ces  tours 

Sait  nous  attirer  fous  fa  patte  , 

La  griffe  perce  le  velours. 

Mais  ce  n'eft  qu'un  pur  badinagc 

Entre  deux  amis  comme  nous  j 

Ce  font  des  éclairs  fans  orage , 

Qui  n'annoncent  qu'un  temps  plus  douxa 
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T:!'!!  VMWW  n  nilliilPHIWWW 


J    M  A  D  A  M  E 

LA  COMTESSE  IDE  t.  M, 

Le  jour  de  fa  Fcte, 

'Amour  ,  ce  Dieu  qui  cherche  à  triompher  à^ 
cœurs  5 
Venoit  d'envelopper  nn  trait  avec  Tes  fleurs  : 

Va  les  offrir ,  dit-il ,  à  ta  Déelfe  , 
Elle  y  fera  trotnpée.  Auffi-tôt,  plein  d'ivreffe. 
Je  prends  ce  don  ,  j'y  crois  mon  bonheur  attaché: 
Mais  3  hélas  !  j'ai  donné  dans  un  piège  funefte , 
Le  trait  a  difparu ,  le  bouquet  feul  me  refte  \ 
Ne  devinez-vous  pas  où  le  trait  s'eft  caché  ? 


A     LA     MEME, 

Sur  ce  quelle  ne  voyou perjonne pendant  la 
Semaine    Sainte. 

JL^Eux  bons  Dévots ,  dans  leurs  têtes  cherchant 
Quelque  moyen  louable  ,  honnête  , 
Qui  pût  plaire  au  Seigneur  dans  un  grand  jour  de  fête, 
(S'écrièrent  un  jour  :  Faifons  jeûner  nos  gens. 
[Vous  les  imitez  trop  ,  Madame  la  Com:eife  , 
[ortiiîez-vous  bien ,  vivez  dans  la  trifteife  ; 
[ais  votre  pénitence  &  la  mienne  font  deux  , 
Et  vous  prenez  Tune  pour  l'autre. 
Quand  vous  vous  cachez  à  mes  yeux , 
^Ceft-là  ma  pénitence ,  de  point  du  tout  la  vôtre. 
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P  L  A  C   E  T 

J      MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS, 

Pour  obtenir  la  permifjlon  de  laijfer  pajjer  le 
tuyau  (Tun  pocle  du  côté  du  jardin  du  Palais 
Royal, 

JuinuREux  qui  peut  avoir  un  petit  trou  chez  foi , 
Pour  corriger  du  froid  la  maligne  influence  ! 
PofTeireur  d'un  tuyau  ,  j'avois  quelque  efpérance 
D'avoir  tout  comme  un  autre  un  périt  trou  pour  moi  : 
Et  même  afin  qu'il  fût  plus  à  ma  convenance  , 

J'en  voulois  faire  un  tout  exprès. 
Mais  certain  Montament  s'oppofe  à  mes  projets  j 
En  alfurant  qu'il  eft  allez  de  trous  en  France  , 
Sans  en  demander  un  donnant  fur  un  Palais. 
Par  cet  ariêt  faral ,  l'hiver  &  la  froidure  , 
De  mes  jours  grelotans  vont  raccourcir  le  fil  j 
Et  c'eft  en  vérité  grêler  fur  le  perfil  ^ 

Que  de  grêler  fur  ma  figure. 
O  Prince  bienfaifant  !  agréez  &  fouffrez 
Qu'un  pauvre  petit  trou  me  faife  enfin  renaître  5 
J'invoquetai  l'Amour  pour  qu'il  vous  rende  maître 

De  tous  ceux  que  vous  défiiez. 
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A  MONSIEUR  DE  VALLIERS. 

V  ous  ,  favori  du  Dieu  qu'on  adore  à  Cythere, 
Qui  pour  avoir  les  trous  dont  vous  avez  befoin  , 

Ne  prelentez  des  placets  qu'au  Myftere  j 
Vous  prouvez  que  votre  art  s'erend  encor  plus  loin. 
Du  Mont  facré  vous  diffipez  les  glaces  \ 
Mais  vous  allez  moins  en  ce  lieu 
Par  dévotion  pour  le  Dieu  , 
Que  pour  y  careder  les  Grâces. 
Diftinguez-vous  toujours  dans  cet  emploi  charmant', 
Que  cependant  Tamitié  vous  occupe  -, 
Amoureux  par  tempérament. 
Soyez  ami  par  fenriment  , 
Vous  deviendrez  heureux  fans  être  dupe. 
J'achète  cher  le  droit  de  vous  faire  un  fermon  : 
Condamné  par  mes  maux  à  fuivre  la  raifon  , 
Je  vois  fans  être  ému  les  Nymphes  les  plus  belles. 
Vous  ,  à  qui  la  fanté  tient  lieu  de  pafiîon  , 
Vous  feriez  honneur  mêmeaux  neuf  vieilles  Pucellesj 
Mais  j'ai  grand  tort  de  leur  donner  ce  nom, 
Puifque  vous  vivez  avec  elles. 


I 
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J54        ŒUVRES    MÊLÉES; 
A     MADAME 

DE    POMPADOUR- 

A^  E  S  Anciens  ,  qu'on  cite  pour  exemple  , 
Etablilfoient  des  Prêtres  en  tout  lieu  , 
Trop  aifément  multiplioicnt  les  Temples  \ 
Pour  un  feul  attribut  chez  eux  on  étoit  Dieu  : 

Sans  que  le  fiecle  leur  reifemble  , 
Nous  rendons  aux  talens  un  hommage  réel  -, 
Mais  grâce  àPompadour,  qui  les  unit  enfemble 
Oi\  n'a  befoin  que  d'un  Autel. 


VERS 

Pour  mettre  au  bas  du  Portrait  de  Madamô 

DE     POMPADOUR, 

A-<'icLAT  de  Ç^s  attraits  n'eft  point  ce  qui  la  flatte  j 
Philofophe  &  fenfible  au  milieu  de  la  Cour  , 
Elle  étonne  l'Envie  ,  en  expofant  au  jour 
Les  grâces  de  Vénus  &  l'ame  de  Socrate. 
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ENVOI 

-     A    MADAME  DE  M*% 

Qui  5  étant  à  fouper  avec  V  Auteur  ^  V obligea 
d^ aller  fe  coucher  à  on^e  heures, 

JîiN  vain  l'on  me  contraint  de  regagner  mon  lit , 

Si  j'obéis  ce  n'eft  que  pour  la  forme  \ 
Du  régime  aujourd'hui  je  perdrai  tout  le  fruit. 

Comment  veut-on  que  je  m'endorme  ? 
Lorfqu'on  connoît  M"*^"^  ,  on  y  penfe  ,  on  fe  dit 
Qu'on  a  vu  les  Talens ,  les  Grâces  &  rEfprit  ; 
Et  malgré  les  Dodeurs  qui  prêchent  la  réforme. 

On  a  fait  des  fonds  pour  fa  nuit. 


BOUQUET 

Pour  le  jour  de  S  AI  NT,  JACQUES. 

i-j  E  Patron  de  toutes  les  Filles , 
C'efl:  le  Saint  Jacques  des  Bourdons  j 
Le  Patron  de  tous  les  Garçons , 
C'eft  le  Saint  Jacques  des  Coquilles. 
Nous  pouvonstouslesdeux  nous  donner  un  bouquctj 
Coquilles  &  Bourdons  exigent  que  l'on  troque  i 
Cet  échange  affermit  Tamitié  réciproque  , 
Et  cela  vaut  mieux  qu'un  œillet. 

Zij 
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IMPROMPTU, 

Coupant  che:^  Monfeigneiir  le  Duc  d'ÛRlÉANS ^ 
qui  empêchoit  V Auteur  de  manger  ,  à  cauje 
■de  fa  fanté^ 

wt\u  T  R  E  r  o  I  s  l'on  faifoit  très-bonne  cherc  aux 

deux  j 
Mais  comme  il  faut  toujours  que  chaque  mode 

change , 
Dans   les  Cieux  d'aujourd'hui  l'on  eft   bien  plus 

heureux  , 
Et  Ton  foutient  pourtant  que  jamais  on  n'y  mange. 
De<;es  deux  bonheurs-ià l'exemple  eft  fousnosyeux. 
Et  par  malheur  je  fuis  Tobjet  de  ce  mélange  j 
J'ai  l'honneur  d'allifter  à  la  table  des  Dieux  , 
Et  je  fais  diette  comme  un  Ange. 


VERS 

J}u  nomdeDuCLOS^à  MademoifelU  OliMPE  ^ 
quidéfirohune  Vierge  qui  étoit  dans  fon  Ut, 

V  ouLANT  changer  ma  Vierge  contre  une  autre. 
Je  propofe  un  marché  qui  fera  mon  profit  ; 
Je  veux  bien  vous  donner  la  Vierge  de  mon  lit , 
Mais  donnez-moi  celle  du  vôtre. 
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VERS 

A    MADAME***» 

Le  jour  de  fa  Fête, 

N  ne  doit  point  avoir  pour  Patrone  une  Sainte,. 
Lorfqu'on  empêche  d'être  Saint  j 
Suivez  plutôt  le  Dieu  dont  vous  êtes  l'empreinte  ^ 
Dans  tous  vos  traits  les  Grâces  l'ont  dépeint  >. 
C'eft  votre  cœur  qu'il  veut  pour  facrifice. 
Méritez  donc  que  l'on  vous  place  un  jour 
Dans  la  légende  de  l'Amour  y 
Je  me  chargerai  de  l'office. 


VERS 

Au  nom  de  Madame  de  Chante-MÊLE  ,  à 
Monfeigneur  De  *  *  *  ,  en  lui  préjentant  urk. 
Mémoire, 


u  E  Monfeigneur  me  fatisfalTe  , 
Pour  une  pcnfîon  que  je  viens  demander:. 
Peut-on  refufer  une  grâce 
A  qui  peut  vous  en  accorder  l 


Z  ni 
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A    MADAME    D  E**% 

A   U     N   O   M 

DE    MADAME    DE^^. 

X-^  A  douce  chofe  que  l'Amour 
Quand  en  eft  bien  d  intelligence  ! 
Oui ,  pour  mon  ame  fans  décour 
Chaque  moment  eft  jouiffance. 
Je  dis  la  nuit,  je  dis  le  jour, 
La  douce  chofe  que  l'Amour  i 
Le  Bonheur  aux  ailes  dorées 
Les  étend  fur  mon  cœur  charmé  \ 
Je  vois  mes  heures  colorées 
Par  les  yeux  de  l'objet  aimé  : 
Toutes  les  vôtres  font  mêlées 
D'injures  &  de  doux  regards , 
Ec  votre  amour  en  giboulées 
Sans  celTe  eft  dans  le  mois  de  Mars. 
Liiitez  ne  tre  intelligence  , 
Faites  toujours  tout  de  moitié; 
Nous  fongeons  à  votre  exiftence  \ 
C'eft  un  effort  de  l'amitié. 
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A    UNE    DAME> 

Qui  difoit  que  les  hommes  étoient  perfides. 

Al  efl:  un  mal  dont  on  craint  de  guérir , 
Befoin  d'un  cœur  qui  même  veut  le  fuir. 
Et  qu*on  outrage  en  le  nommant  foibleffe. 
Hélas  !  eft-il  plus  heureux  de  fentir 
La  froide  paix  qu'on  obtient  quand  il  ct{^^  î 
Belles ,  malgré  vos  plaintes  contre  nous , 
Nous  nous  devons  les  uns  aux  autres  , 
Jeunes  ou  vieux  ,  fages  ou  fous  *, 
Nos  cœurs  font  formés  pour  les  vôtres 
Tous  nos  plaiilrs  viennent  de  vous , 
Vous  n'en  goûtez  que  par  les  nôtres. 


A  MADEMOISELLE  DE  G**. 

^'est  créer,  charmante  jeunefTe , 
Que  d'imaginer  des  plaifirs  ; 
L'Amour  les  voit  naître  fans  cefTe 
Dans  le  vide  de  vos  loifîrs , 
Et  les  modèle  avec  adrelfe 
Sur  le  delîîn  de  vos  défirs. 
G"^  "^  ,  vous  brillez  dans  cet  âge 
Qui  peut  ce  que  peuvent  les  Dieux, 

Z  iv 
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La  gloire  entre  vous  fc  partage  , 
De  rien  vous  faites  tout  comme  eux. 
Quand  vous  ferez  ou  laide  ou  fage  , 
Vous  perdrez  ces  dons  précieux  > 
La  féerie  eft  dans  le  vifage  , 
Son  pouvoir  fuit  celui  des  yeux. 


RÉFLEXIONS    DIVERSES, 

C^  G  NT  RE  les  préjugés  mon  efprit  affermi 
Ne  fe  repaîtra  pomr  d'une  belle  chimère  j 
Eclat  faux  &  trompeur,  je  fuis  ton  ennemi , 
Et  je  prends  pour  flambeau  la  raifon  qui  m'éclaire. 

Ivre  d'un  rang  fuperbe  ,  acquis  par  la  baflfefle. 
Un  Courtifan  fe  croit  le  fécond  des  Mortels  j 
Mais  la  difgrace  vient  dilîiper  fon  ivrelfe , 
Il  tombe  anéanti  fous  Çç,s  propres  Autels. 

Un  Magiftr.it  profond  confume  en  vain  fa  vie  , 
Et  prête  à  fon  Monarque  un  appui  triomphant  *, 
Je  vois  devant  Çts  pas  l'aifreufe  Calomnie 
L'attaquer  jufqu'aux  pieds  du  Trône  qu'il  défend. 

•  O  Liberté  (i  chère  !  6  doux  nom  qui  m'enflamme! 
Je  te  livre  mes  jours  ôc  le  foin  de  mon  lort  i 
Je  ce  devrai  la  paix  ,  le  calme  de  mon  ame  , 
Et  j'aurai  le  plaifir  d'êcre  heureux  fans  effort. 
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MADRIGAL 

Sur  les   Limbes. 

jL.  e  s  Limbes  font  un  lieu  fans  plaifîr ,  fans  douleur. 
Où  par  Tinadion  une  amc  appefantie  , 
N'a  pas  ,  pour  fe  tirer  de  fa  nifte  inertie , 

Le  fecours  mcme  du  malheur. 
Les  Limbes,  en  un  mot,  font  les  brouillards  de  lame  > 
L'Amour  eft  le  foleil  fait  pour  les  dilliper. 
Que  l'on  doit  envier  le  Mortel  dont  la  flamme 
Les  empêche  toujours  de  vous  envelopper  1 


n-grivape  naggjiJ*  jmmiaj 


A    MADAME    DE"^^^, 

Qui  m  apportoit  une  recette  pour  ma  poitrine^ 

i/ANS  les  mains  de  l'Amour  je  vois  la  Faculté  ? 
C'eft  lui  qui  ce  matin  profelfe  &  tient  les  clalTes. 
Efculape  devient  le  Dieu  de  la  fanté  , 

Quand  fes  avis  font  didés  par  les  Grâces  : 
Mais  un  malade  auquel  elles  donnent  des  foins. 
Trouve  fort  importun  un  régime  trop  fage  \ 

Senfible  &  tenré ,  l'on  ménage 
Scn  corps  plus  qu'on  ne  veut,  &  fon  cœur  beau- 
coup moins. 
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A      MADAME 

LA   PRINCESSE  DE   TALMON, 

En  lui  donnant  un  Autel  à  la  Grecque ,  pour 
brûler   des  parfums, 

-S-/ ES  Divinités  de  la  Grèce 

Vous  offrez  les  traits  à  nos  yeux  , 

Vous  avez  leur  délicate Ife  , 

Et  refprit  mâle  de  leurs  Dieux. 
Un  Autel  de  parfums ,  un  cœur  pur  dans  Tes  vœux, 

Etoient  le  plus  flatteur  hommage  ; 

Puifque  vous  êtes  leur  image , 
Mon  fentiment  me  porte  à  vous  traiter  comme  eus- 
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VERS 

SUR     LE     MARIAGE 
DE  MADAME   DE^^ 

jcSL  Cythere  on  faifoit  déjà 

Les  Prières  de  Quarante-Heures  ; 
Et  nos  Beautés,  pleurant  dans  de  fombres  demeures. 

Vous  fâchant  réduite  à  quia  , 

Difoient  toutes  mea  culpâ. 
Attendris  par  leurs  vœux  &  par  leurs  facrifîces , 
Les  Dieux  dans  tous  les  cœurs  ont  ramené  l'efpoir. 
Par  plus  d'un  Mandement  vous  avez  fait  favoir 
Que  vous  alliez  rentrer  dans  vos  faints  exercices  : 

Mais  vous  avez  l'efprit  pontifical , 
Vous  ferez  emporté  par  un  excès  de  zèle. 
Et  dans  le  temps  facré  du  cérémonial , 

Vous  voudrez  à  chaque  Chapelle 

Allumer  le  Cierge  PafchaJ. 


I 
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A    MADAME    D'EST^^, 

Dans  un  petit  DivertïJJement.   Cefâ  VAmdur 
qui  parle;. 


-ARCHANT  fans  mon  bandeau,  par  un  heureux 
ha  fard  , 
J'ai  trouvé  ces  enfans  ,  &  je  vous  les  amené  *, 
Cet  oifeau  qu'ils  ont  pris  dans  la  forêt  prochaine  > 
Sans  doute  eft  un  de  ceux  qu'on  voit  à  votre  char. 
Pour  n'erre  pas  Vénus  ,  vous  êtes  trop  jolie  -, 
Je  vous  prends  pour  ma  mère,  &  j'en  juge  à  vos  yeux > 
Si  vous  ne  l'êtes  pas,  elle  eft  votre  ennemie. 
Je  vous  vois ,  la  lumière  eft  un  bienfait  des  Dieux  j 
Je  remets  en  vos  mains  mon  carquois  &  mes  armesv. 

En  ai-je  befoin  déformais  ? 
Ce  flambeau,  que  je  tiens  pour  éclairer  vos  charmes^ 

Me  fervira  mieux  que  mes  traits. 
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BOUQUET 

A     MADAME 

DE     POMPADOUR. 

AXeceyez  de  ma  part  le  plus  doux  des  bouquets, 

C'eft  une  table  dont  Aftrée 
Se  feiToit  pour  (îgner  bon  au  bas  des  Placets. 
Au  bonheur  d^s  humains  puifqu'elle  eft  confacrce  , 
Elle  fera  pour  vous  la  table  de  la  Loi  ; 
En  faveur  à^s  talens  vous  en  ferez  ufage. 
Vous  imaginerez  un  rang  pour  de  Belloy  *, 

Il  cft  aifé  de  créer  un  emploi  \ 
On  a  bien  plus  de  peine  à  découvrir  un  Sage. 

Ah  !  q^el  moment  voluptueux  , 
Que  l'inftant  où  le  cœur ,  fécondant  le  génie , 
Ajoute  un  honnête  homme  au  nombre  des  heureux  l 
C'eft  de  l'humanité  maintenir  l'harmonie  : 
ï^ts  Petits  &  des  Grands  les  bienfaits  font  les  nœuds. 
Mais  avez-vous  befoin  de  ma  requête  ? 
,  Le  mérite  paroît ,  &  vous  le  protégez  > 

Et  le  jour  oà  vous  obligez  , 

Eft  le  vrai  jour  de  votre  fête. 


^66       ŒUVRES    MÊLÉES. 


A    MADAME   DE    S^^^. 

57 Ris  de  vous,  le  plaifîr  des  yeux 
Porte  Tadlivité  dans  l'ame  j 
Mais  pour  qui  ne  peut  ctte  heureux, 
Ceft  un  tourment  que  cette  flamme. 
Un  pauvre  époux  paroît  bien  fot , 
Quand  des  deux  bras  il  eft  manchot. 
Quel  fupplice  que  rimpuiflance  , 
Lorfqu'on  a  le  cœur  tout  en  feu  ! 
Si  l'on  ne  peut  rien  mettre  au  jeu  , 
On  manque  la  réjouiflance. 
L'Amour ,  en  m'offrant  vos  appas  , 
De  mes  défirs  forme  des  peines  ; 
Et  me  dit  que  pour  vos  étrennes 
Il  vous  faut  ce  que  je  n'ai  pas. 
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P  L  A  C  E  T 

SOUS    LE    NOM 

DE   MADEMOISELLE   DE^*^, 

AU   ROI  STANISLAS- 

Oi  R  E  5  il  faut,  s'il  vous  plaîr ,  me  tendre  votre  main: 
Si  j  etois  orpheline  ,  eu  pauvre,  ou  veuve,  ou  laide. 

Vous  me  la  tendriez  foudain , 

Et  vous  viendriez  à  mon  aide» 
Je  fuis  un  vrai  tréfor  pour  un  Roi  curieux  : 

L'avenir  s'offre  à  mon  art  merveilleux. 
Et  la  bonne  aventure  eft  ce  qu'on  me  demande  j 
Je  ne  la  dirai  plus  lorfque  je  ferai  grande  , 

Mais  on  la  lira  dans  mes  yeux. 
Le  plus  intérelTant  pour  mon  fa  voir  fuprême, 
Eft  le  bonheur  de  Votre  Majesté. 
Allons ,  voyons  ,  Sire  ;  foi  de  Bohême  , 

Je  vous  dirai  la  veriré. 

Oh  1  oh  1  la  chofe  eft  étonnante  ; 
En  ouvrant  votre  main,  je  lis  dans  votre  cœur; 
Ah!  Sire,  le  beau  livre,  &:  qu'il  vous  fait  honneur! 
Mais  quelle  eft  cette  étoile  heureufe  &  bienfaifante? 
Vers  elle  l'indigent  eleve  les  regards  , 
Sa  bénigne  influence  adoucit  la  mifere  ; 
Favorable  aux  Talens,  aux  Vertus ,  aux  Beaux  Arts, 
Elle  donne  la  vie  à  tout  ce  qu  elle  éclaire  : 


'5^8        ŒUVRES     MÊLÉES; 

Qui  ne  la  reconnoîtroit  pas  ? 
O  France  !  je  te  nomme  ôc  ta  Reine  Se  ta  mère  ] 

C'eft  un  rayon  du  cœur  de  Stanislas. 
Mais  pourfuivons,  voyons  ce  que  ceci  défigne  j 
Confidérons  bien  cette  ligne  , 
Obfervons-en  ôc  le  cours  &  les  traits. 
6ahs  aucune  traverfe  elle  paroîc  fuivie  ', 
Qu  elle  eft  longue  l  vraiment ,  c'eft  celle  des  bienfaits> 
Et  c'eft  en  mcme  temps  celle  de  votre  vie. 

Dans  votre  main  lorfqu'on  lit  comme  moi , 
C'eft  un  joli  métier  que  celui  de  Bohémienne  ; 
Vous  vivrez  plus  d'un  fiecle  en  bon  père ,  en  bon  Roi  y 

Sire  ,  voilà  de  bonne  foi  , 
Votre  bonne  aventure ,  ôc  plus  encore  la  mienne* 


ŒUVRES    MÊLÉES.        ^6^ 
A   MADAME    DOUBLET, 

Agée  de  quatrevingt-  dou^c  ans. 


vous  !  dont  l'âge  vénérable 
Plane  fur  les  débris  du  temps  ; 
Vous ,  de  qui  Tame  inaltérable , 
Dans  un  corps  ufé  par  les  ans , 
Nourrit,  par  un  charme  admirable, 
Le  feu  noble  du  fentiment  \ 
Doublet  ,  agréez  mon  hommage. 
Il  eft  d'un  cœur  toujours  confiant  j 
îl  n'eft  point  foumis  à  l'ufage  : 
C'eft  un  préfent  qui  vous  efl  du» 
Ennemi  né  de  l'artifice  , 
J'offre  un  encens  à  la  Vertu , 
Que  fouvent  on  prodigue  au  Vice  ; 
Croyez  donc  que  dans  les  fouhaits 
Qu'avec  vos  amis  je  vous  fais , 
Il  n'entre  point  de  flatterie. 
Que  fur  l'hiver  de  votre  vie 
Le  Ciel  répande  fes  bienfaits  ; 
Que  fur- tout  la  Parque^  ennemie 
Dirige  fes  funeftes  traits 
Loin  de  votre  tête  chérie  , 
Et  mes  vœux  feront  fatisfaits. 

tome  m.  A  a 
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»  '  M 

VERS 

Pour  accompagner  deux  cœurs  noués  par  un 
nœud  de  diamant  ,  fur  deux  bagues  données 
pour  étrenne  y  par  Madame  La  DucheJJ'e  de  C**' 
à  Madame  de  P  *  "^  ^ ,  &  à  M.  le  Duc  de  C**, 

VxETTE  bague  fera  le  Tymboîe  fidèle 
De  la  chaîne  qui  ferre  ôc  qui  confond  nos  cœurs  j 
Perrons  tous  trois  l'empreinte  ôc  les  traits  enchan- 
teurs 
D'un  lien  que  le  temps  confirme  &  renouvelle. 

Ce  don  vous  plaira  fûrement,, 
îl  eft  Temblême  heureux  de  notre  intelligence  j 

C'eft  un  préfent  de  conféquence  , 

Dès  qu'il  exprime  un  fenrimenr. 
Ma  fîncere  amitié  ,  vive  fans  être  vaine  , 
Inventa  ce  garant  de  notre  intimité; 
Un  trait  de  fympathie  ôc  de  conformité. 

Pour  un  cœur  tendre  eft  une  étrennc. 


ŒUVRES    Mil  É  ES.       r?t 


ENVOI 

De  M,  h  Duc  de  Richelieu  à  Madaml 
d'EcMOND  fa  fille  ,  en  lui  donnant  un  Autel 
de  V Amour* 

jui  E  Dieu  de  cet  Autel ,  Sacrificateur  doux  , 
Déliroit ,  efpéroit  facriner  pour  vous. 
Ce  n'eft  point  cet  Amour  qui  caufe  le  délire  : 
C'eft  le  Médecin  de  refprit  \ 
Et  fon  flambeau ,  que  la  raifon  fait  luire  , 
Eclaire  ce  qu'il  attendrir. 
Jl  fe  tenoit  déjà  tout  prêt  pour  vous  conduire  \ 
Ê^         CefTez  de  lui  tenir  rigueur , 

Le  vertige  du  jour  a  trop  fu  vous  féduire  ; 
Une  X.ZIÇ,  enivrée  eft  contraire  au  bonheur. 

Voyez ,  (i  vous  voulez  m'en  croire  , 
Dans  ces  grands   fentimens  ,  qui   ne  font  point 
l'honneur , 
Le  gigantefque  de  la  gloire  ; 
Leur  exiftence  eft  aux  dépens  du  cœur. 
A  l'efprit  de  parti  préferez  Tefprit  jufte. 
De  vos  extravagans  relfaim  vous  frondera  ^ 
La^  cabale  en  fureur  brifera  vorre  bufte  i 
C'eft  l'amour  paternel  qui  le  rétablira* 


a  11 


;7i       ŒUVRES    MÊLÉES; 


É  T  R  E  N  N  E 

06  M.  le  Duc  de  G"^"^  à  Madame  la  Bucheffe 
de  C^  *  *  y  en  lui  donnant  un  petu  réchaud 
pour  brûler  des  pajlilles. 

3' Al  trouvé  ce  réchaud  fur  TAutel  de  Cythere  , 
îl  brûloir  les  parfums  offerts  à  la  Beauré  i 
Dès  qu'il  fervoir  à  la  Diviniré , 

Il  devienr  votre  nécelFaire.  ; 

Yeux  perçans ,  cœur  fendble  ,  ame  tendre  ,  erprif 

chaud. 
Pour  l'aliment  du  feu  compofent  la  recette. 
Sur  cet  article-là  vous  avez  ce  qu'il  faut , 

Votre  provifîon  -efl:  faite  : 
Mais  d'ailleurs  votre  époux  n'eft  jamais  en  défaut. 
Et  l'Amour  lui  donna  la  fcience  fecrete 
D'entretenir  toujours  votre  petit  réchaud. 
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ÉPITRE    FAMILIERE 

Que  M,  le  Duc  de  la  Valiere  voulait  envoyer^ 
comme  de  lui ,  à  Madame  de  Pompadour  y 
en  lui  adrejfant  les  Fers  que  j'av ois  faits  fur 
VAmitié, 


E  voulois  comporer  des  Vers  fur  ramitié  j 
Former  un  tel  projet,  c'eft  vous  rendre  un  hommage. 
Mon  zAbbé  le  fâchant ,  m'a  Hatté  ,  m'a  prié , 
Pour  lui  céder  l'honneur  d'avoir  part  à  l'Ouvrage^ 

J'ai  confenti  qu'il  fournît  fa  moitié. 
Mon  homme ,  voulant  êcre  au  fait  de  la  matière , 
Mais  fans  paroître  avoir  aucun  delTein  marqué  > 
M'a  fait  àcs  quefrions  fur  votre  caraâ:ere. 

Tout  aulÏÏ-tôt  je  me  fuis  embarqué, 
il  prévoyoit  mon  éloquence  , 
Il  fait  que  je  n'ai  point  d'entretien  auiîî  doux  , 
Et  j'ai  cru  qu'il  vouloir ,  en  me  parlant  de  vous  3. 

Me  marquer  fa  reconnoiffance. 
Mais  le  traître  abufoit  de  ma  trop  bonne  foi  ; 
îl  fait  à  fon  état  tenir  par  quelque  chofc. 

Monlieur  l'Abbé ,  l'efprit  plein  de  ma  profe  ^ 

S'eft  avifé  de  la  rimer  fans  moi. 
Je  rapporte  ce  trait ,  pour  le  joindre  auxhifloires 
Que  fur  les  faux  amis  découvre  le  hafard. 
Mais  à  rOuvrage  enfin  j'ai  la  meilleure  part , 
Les  Vers  font  de  l'Abbé  ,  j'ai  fourni  les  Mémoires». 

A  a  iij 


374       ŒUVRES     MÊLÉES. 
A      MADAME 

DE    POMPADOUR> 
Sur  la  Reconnoissance. 

-Si  N  chantant  l'Amitié  j'ai  fait  votre  portrait , 

On  m'avoit  peint  votre  ame  trait  pour  trait, 
La  reifemblance  alors  devoir  êcre  ceitaine  i 
Le  modèle  rendoit  TOuvrage  inréreilant. 
Heureux  dans  ma  recherche,  ôc  content  de  ma  peine. 
Je  voulois  découvrir  un  autre  phénomène  i 

C'étoit  un  cœur  reconnoilîant. 
L'entreprife  étoit  grande  ,  &  pouvoir  être  vaine  *,, 
Je  craignois  de  courir  le  monde  iansfuccès. 
Les  obftacles  pourtant  cédant  à  mon  courage , 
Je  partois:  mais  on  vint  m'annoncer  vos  bienfaits i 
Vous  m'avez  épargné  la  peine  du  voyage. 
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I 


A   M.  DE  SOUBISE. 

oNSEiGNEUR,en  tout  temps  votre  ame  cd 
bienfaifante , 
Dans  le  bonheur  d'autrui  le  votre  eft  engagé  j 
Et  lorfque  vous  avez  une  fois  obligé  , 
Cette  grâce  devient  aulîi-tôt  une  rente. 

Votre  bonté ,  depuis  deux  ans , 
A  daigné  me  lailfer  chaiTcr  de  temps  en  temps  i 
Belleviile  eft  le  champ  où  mon  ardeur  afpire. 
Je  fuis  trop  mal-adroit  pour  que  l'orgueil  m'infpirC:» 
Car  je  chante  (le  tout  ibit  dit  fans  vanité  l 

Bien  plus  jufte  que  je  ne  tire. 
Mon  fentiment ,  d'accord  avec  ma  voix , 
Parlera  de  bienfaits  pour  vanter  votre  empire. 
Grand  Prince  !  vous  aimer^c'eft  vous  payer  vos  droits^ 

Près  de  vous  le  zèle  répare 

Ce  que  l'hommage  a  de  commun. 
Un  cœur  eft  à  vos  yeux  un  préfent  toujours  rare  5. 
Ce  n'eft  que  fur  ce  point  que  vous  êtes  avare  j 
Vous  les  amalfez  tous  fans  vouloir  en  perdre  un. 


À^  iy 


?7<î        (EUVRES     MÊLÉES. 


VERS 

De   Madame  de  C  **  à  Madame  de  PoMPA-^ 
nouR  j  en  lui  dannant  une  écritoire. 

JL'KuMANiTÉ  m'eft  chère ,  Se  c'eft  pour  l'obliger 

Que  je  vous  donne  une  écritoire. 
Vous  ne  vous  en  fervez  que  pour  la  foulagcr  -, 
Mais  je  ne  fais  pourquoi  vous  aimez  l'encre  noire; 
Vous  poflfécîez  le  don  de  changer  la  couleur  : 

Ainfique  vous  ,  lorfque  l'on  fe  propofe 
De  chanter  Tamitié  ,  d'adoucir  le  malheur. 

L'encre  eft  toujours  couleur  de  rofe. 
Je  veux  de  mon  préfent  retirer  les  profits. 
Et  de  plus  je  prétends  que  ma  part  foit  la  bonne  :, 
Ecrivez-moi  fouvent ,  j'en  fentirai  le  prix  j 
Alors  vous  me  rendrez  plus  que  je  ne  vous  donne», 


I 
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VERS 

De  Madame  de  G''''  à  M,  le  Duc  de  C**. 

J'ai  peint  dans  ces  tableaux  les  trois  temps  de  ma 

vie  ; 
Sans  vous  connoître  encor ,  mon  être  inanimé 
Avoir,  pour  exifter ,  Tame  rrop  engourdie. 
Le  néant  eft  le  temps  où  l'on  n'a  point  aimé. 
Vous  parûtes  ,  ce  fut  Tinftant  de  mon  aurore  j 
J'appris  ôc  je  connus  quel  étoit  le  bonheur. 
A  mes  yeux  éclairés  un  jour  pur  vint  éclore , 
Je  fentis  le  printemps  qui  nailFoit  dans  mon  cœur. 
Le  préfent  cfl:  trop  peu ,  lorfque  Ton  eft  fenlîble  j 
J'embraife  l'Univers  ,  &  j'en  fais  un  tréfor  : 
Nous  vivroi-s  au  milieu  de  ce  iiecle  inflexible  j 
Mais  nous  nous  aimerons ,  ce  fera  l'âge  d'or  j 
Des  fentimens  fi  doux  feront  inaltérables  ; 
Et  fi  des  élémens  les  nœuds  étoient  rompus , 
Nos  âmes  cc  nos  cœurs ,  toujours  inféparables , 
Ne  tiendroient  du  chaos  qu'en  étant  confondus. 


57S        ŒUVRES     MELEES. 


VERS 

JDe  Méfiâmes  de  P''''''  &  de  G**  ,  donnant 
Pygmaljon  à  M.  le  Duc  de  C**. 

jt  ouT  n'efl;  qu'amour  ,  &  mcme  l'amitié  , 

C'eft  de  fa  flamme  une  parcelle , 
C'eft  d'un  feu  pur  une  douce  étincelle. 
Le  cœur  qui  la  reçoit  en  e(l  vivifié. 

Pygmalion  adora  fon  ouvmge  v 
Il  n'anima  qu'un  cœur ,  vous  en  animez  deux. 
De  l'amitié  les  tendres  nœuds 
Sont  bien  plus  forts  par  le  partage. 
Notre  ame  auprès  de  vous  en  goûte  tout  l'attrait  ^ 
L'exiftcnce  efi:  un  bien ,  quand  on  eft  votre  amie^ 
Nous  donner  le  bonheur ,  c'eft  nous  donner  la  vie  ^ 
Et  ce  Pygmalion  devient  votre  portrait,. 


CEUVRES     MÊLÉES. 


375 


A  MADAME  DE  T*S 

Sur  une  migraine. 

jc\  Sainte  Elifabech  je  fais  une  neuvaine  , 

Pour  la  prier  de  détourner 

Vos  accès  fréquens  de  migraine. 
Un  Saint  parviendroit  mieux  à  la  déraciner. 
Parmi  tous  ceux  dont  on  chaume  la  fcte  , 
Vous  auriez ,  pour  Patron ,  bien  fait  de  vous  donner 

Ou  celui  qui  guérit  la  tcte  , 

Ou  celui  qui  la  fait  tourner. 

VERS 

T>e  Madame  deC^"^  à  Mad,  de  Pompadour  , 

en  lui   donnant  un  anneau  d'or, 

XJans  ce  temps  que  l'extravagance  , 
Sans  difcernement  &c  fans  frein  , 
En  faux  fermens  met  l'éloquence , 
Et  le  fentlment  en  écrin  ; 
Moi,  qui  réfléchis  &  qui  penfe. 
Je  crois  le  cœur  au  delTus  des  bijoux. 
Comme  on  doit  cependant  quelque  chofe  à  l'ufagc. 
Je  vous  fais  un  préfent ,  mais  modefle  ,  mais  fage  \ 
Votre  amour  pour  le  vrai  l'en  trouvera  plus  doux  : 
Simple,  pur  &:  (ans  alliage  , 
Il  reflemble  à  mes  vœux  pour  vous. 


}So       OEUVRES    MÊLÉES. 


VERS 

Ve  Madame  de  G**  à  Madame  de  la  BoRD£  - 
en  lui  envoyant  un  coquetier. 

%^ï.s  Amours  font  enfans  des  Grâces: 
De  coquetiers  Vénus  a  différentes  clartés  > 

Deftinés  à  placer  leurs  œufs. 

Et  chaque  mère  qui  l'implore  , 
Sur  un  dépôt  fi  doux  fixant  toujours  les  yeux  ^ 

De  fes  regards  les  fait  éclore. 
Il  vole  fur  le  fein  qui  lui  donna  le  jour  ; 
C'eft  là  qu'il  s'em.bellit ,  qu'il  s'échauffe  &  s'éclaire: 

Lç^s  tendres  baifers  d'une  mère 
Sont  les  premiers  ahmens  de  l'Amour. 
Vous  ,  dont  la  vertu  tourne  au  profit  de  Cytherc, 
Qui  réconciliez  l'Hymen  avec  fcn  frère  > 
L'Amitié  doit  avoir  accès  auprès  de  vous. 

Et  vous  offrir  le  bijou  nécelfaire 
Pour  placer  le  tréfor  qui  vient  de  votre  époux. 
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BOUQUET 

A  Madame  VAbheffe  du  Lys  ,  au  nom  &  prononcé 
par  fes  Religieufes, 

V  ous ,  à  qui  votre  rang  &  les  louanges  pefenc  , 
Souffrez  que  notre  joie  anime  ce  faint  lieu  \ 
C'eft  vous  que  nous  chantons ,  &  c'eft  honorer  Dieu 
Que  de  fêter  les  âmes  qui  lui  plaifent. 

Vous  dominez  avec  bonté  , 
Vous  favez  plus  attirer  que  reprendre  *, 

Pour  faire  aimer  la  piété , 

Vous  la  rendez  fenfible  de  tendre. 

Votre  Patron  au  haut  des  Cieux , 
Quand  nous  prions  pour  vous  ,   fe  plaît  à  nous 

entendre  i 
Qu  il  prolonge  le  fil  de  vos  jours  précieux. 
La  Vertu  s'applaudit  le  jour  de  votre  fête  , 
Lorfque  nous  vous  portons  des  offrandes  defîeurs; 
Comme  fur  vos  enfans  fur  nous  votre  œil  s'arrête. 
Et  nous  fentons  germer  la  fageffe  en  nos  cœurs. 
Vous  cherchez,  vous  aimez  le  fiience  des  Temples, 

Vos  prières  font  des  bienfaits  ; 

Nous  vous  préfentons  des  bouquets , 

Et  vous  nous  donnez  des  exemples. 


>8i       ŒUVRES    MÊLÉES; 


AU    DOCTEUR  GATTY. 

JC^scuLAPE  cfl:  un  Dieu  féverej 
Hcbé  ,  dir-on ,  eft  le  contraire  : 
Je  crains  l'un ,  ôc  l'autre  me  fuit  j 
A  préfent  je  ne  rends  hommage 
Qu'au  Dieu  qui  parle  à  mon  efprit. 
C'eft  lui  que  Ton  cherche  à  mon  âge  i 
En  l'admirant  on  le  chérit-, 
Pendant  qu'on  le  ht ,  il  foulage , 
Et  dès  qu'on  le  voit ,  il  guérit* 


VERS 

joints  à  lajlatue  du  Roi ,  que  M,  de  C^*  préfentoït 
à  Madame  de  PoMPuinouR. 

S  £  veux  que  les  préfens  partent  toujours  de  l'ame , 
Que  la  franchife  en  faife  tous  les  frais. 

Je  vois  avec  dédain  tous  ces  colifichets 

Que  la  tére  imagine  &  le  fentiment  blâme. 

Qu'on  aille  chez  Jacmin  faire  enrichir  un  rien  ; 

îvlon  efprit  ne  veut  point  fe  donner  cette  peine , 
Et  je  vous  offre  pour  étrenne 
Ce  qui  remplit  votre  coeur  &c  le  mien. 


I 


CEUVRES    MÊLÉES.        585 


A     MADAME 

DE    POMPADOUR. 

JLbes  bienfaideurs  font  fouvent  de  faux  Dieux ,' 

Ils  oppriment  lorfqu'ils  obligent. 
On  gémit  fous  le  joug  des  égards  quils  exigent*, 
Tout  devoir  qu'on  impofe  eft  toujours  odieux. 
Que  je  plains  les  mortels  que  le  beioin  extrême 

Force  de  leur  offrir  des  vœux  ! 
De  l'objet  qu'on  invoque  on  a  honte  foi-même; 
Pour  fe  bien  exprimer  Tefprit  e(l  trop  contraint  ; 
Quand  ce  n'eil  pas  le  fentiment  qui  peint , 

Le  langage  n  eft  plus  le  même. 
On  fait  mal  demander  à  àts  Dieux  que  l'on  craint^ 

On  obtient  tout  des  Dieux  qu'on  aime. 
Hé  !  qui  peut  mieux  que  moi  vanter  cette  douceur  > 

Une  puiflance  tutélaire 

Daigne  veiller  en  ma  faveur. 
Si  le  deftin  cherche  à  m'étre  contraire  , 

Elle  en  corrige  la  rigueur  ; 

Honoré  de  fa  bienveillance  , 

Je  réclame  fon  afîiftance  , 

Et  je  fuis  fur  de  mon  bonheur. 

Loin  d'obliger  avec  hauteur. 
Son  accueil  rend  plus  doux  les  dons  qu  elle  difpenfej 

Ses  bienfaits  partent  de  fon  cœur. 
Ah  I  que)  plaifir  alors  que  la  reconnoilfance  ! 


584        (EUVRES    MÊLÉES. 
Un  tel  objet  jadis  auroit  eu  des  Autels  : 
Si  roii  ofoit  encore  en  ramener  l'exemple  , 
PoMPADouR  recevroit  tout  Tencens  des  Mortels .4 
Et  je  demanderois  à  delTervir  Ton  Temple. 


A    MADAME    DE^^-^, 


U  premier  jour  de  THyménée 
La  Beauté  feule  fait  les  frais  ; 
De  cette  agréable  journée 
Elle  ordonne  tous  les  apprêts  ; 
Ce  jour  pafTé ,  ce  n'eft  plus  fon  affaire , 
On  ne  reconnoît  plus  fon  pouvoir  fouverain , 
Et  c'eft  l'Amour  qui  doit  faire 
Les  honneurs  du  lendemain. 


VERS 


ŒUVRES    MÊLÉES,        3B5 

VERS 

De  Madame  de  G'''*'  à  Madame  de  C**: 


u*A  l'exemple  des  MafliUons , 
On  étale  les  traits  d'une  faince  éloquence , 
Je  n'aflifterai  point  à  tous  ces  beaux  fermons  5 
Le  péché  le  plus  grand ,  félon  moi ,  c'e/l  i'abfence  *, 
Et  pour  Prédicateurs  je  prends  les  deux  pigeons  \ 
Que  ces  tendres  oifeaux  deviennent  nos  Patrons. 
Leur  hiftoire  nous  intérelTe  , 
J'ai  découvert  qu'ils  écoient  frère  &  fœur  j 
La  fympathie  en  a  plus  de  douceur , 
Et  c'eft  le  fenriment  que  la  vertu  carelfe. 
Que  leurs  portraits ,  fixés  devant  nos  yeux  , 
Soient  en  ex  voto  pour  nous  deux  i 
Sans  tomber  dans  l'idolâtrie , 
On  peut  les  adorer  de  leur  offrir  des  vœux  j 
Ils  favoient  trop  aimer  pour  être  de  faux  Dieux. 
Mais  ne  retranchons  pas  un  jour  de  notre  vie , 
Ne  nous  quittons  jamais ,  ne  faifons  pas  comime  eux. 
Hé  î  qui  pourroit  piquer  mon  ame  curieufe  ? 
Abforbée  en  vous  feule  elle  eft  toujours  heureufe. 
Je  trouve  en  vos  regards  le  livre  de  ma  loi  ; 
Ce  que  vous  délirez  devient  facré  pour  moi , 
Ce  qui  vous  attendrit  me  pénètre  &  me  touche. 
Vous  m'offrez  en  tout  temps  le  vrai  Dieu  du  bonheur , 
Et  le  mot  d'amitié  forti  de  votre  bouche , 
E1I:  l'Evangile  de  mon  cœur. 
Tome   II L  Bb 
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BOUQUET 

A    MADEMOISELLE    BRUNE1\ 

J  'ai  lu  5  dans  un  certain  Ouvrage , 
Qu'à  Paphos  en  hiver  on  fêtoir  le  printemps  , 
Qu'il  falloit  qu'une  Belle  en  préfentât  l'image. 
'Lts  Vieillards  venoient  faire  un  fain:  pèlerinage  ; 
Ils  retournoient  chez  eux  réchauffés  &  contens  , 
Et  rapportoient  de  leur  voyage 
Quelques  éclairs,  quelques  heureux  inftans  , 
Qui  remettoient  la  paix  dans  le  ménage. 
Grâce  à  Brunet  on  reprend  cet  ufage. 
De  Flore  elle  nous  peint  tous  les  tréfors  naiffans  j 

Les  erres  vieux  &  languiflans 
Eprouvent  un  miracle  en  lui  rendant  hommage. 
Lestalens,  les  attraits  quelle  a  pour  apanage  , 
Ont  l'art  de  rapprocher  l'intervalle  des  temps  j 
Et  Tes  amis  ,  adorateurs  fervens , 
Près  d'elle  font  tous  du  même  âge. 
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VERS 

^A  Madame  de  V**  &  de  T*  %  qui  mutuellement 
sétoicnt  fait  des  V^ers, 


uAND  vous  vous  chantcz  l'une  &  l'autre , 
it  vois  avec  regret  que  Ton  vous  applaudit  ; 
Vous  allez  fur  nos  droits ,  <Sc  c'eft,  fans  contredit. 

Notre  emploi  bien  plus  que  le  vôtre. 
Ce  genre  entre  vos  mains  eft  bientôt  épuifé» 
peux  femmes  fe  flatter ,  je  ne  puis  vous  le  taire  ^ 

C'eft  une  héréfie  à  Cythere  , 

Dont  l'Amour  eft  fcandalifé. 

Le  renverfement  eft  étrange  > 

Nous  devons  en  être  jaloux. 

Quelle  monnoie  emploierez -vous 

Pour  vous  payer  de  la  louange  ? 
Je  vous  en  averris ,  elle  n'aura  pas  cours  : 

Vos  acquits  d'ailleurs  font  très^courts  j 
Comment  ferez-vous  donc  pour  vous  donner  quic^ 

tance  ? 
La  Nature  ici  bas  veut  que  tout  fe  compenfe  5 
Pour  vous  chanter  elle  nous  anima , 

Et  fans  doute  elle  vous  forma 

Pour  être  notre  récompenfe. 

B  b  ij 
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RÉPONSE 

j^  une  invitation  à  dîner  ^  où  on  appeloit  V Auteur ^ 
V  Apôtre  5   &  une  femme  la  Sainte, 

^TouR  mercredi  l'Aporre  eft  engagé*, 
Mais  par  bonheur  il  paiTe  pour  frivole , 
Par  confcquent ,  fans  demander  congé , 
Il  pourra  bien  manquer  à  fa  parole. 
Sainte  T"^"^  eft  la  nouvelle  loi 
Qu'il  prcchera  ,  pour  prêcher  l'art  de  plaire. 
Quel  beau  terrein  pour  y  planter  la  foi  ! 
Quelle  ferveur  dans  le  Millionnaire  l 
Son  ame  noble  eft  comme  fa  beauté. 
J'irai  chez  vous  en  marchant  fur  fes  traces  ; 
Mais  loin  de  dire  un  Benedicite  _, 
J'aimerois  mieux  lui  marmoter  mes  grâces. 


A   MADAME   DE**, 

Qui ^ par  ur.e  Lettre^  mefouhaitoit  une  bonne fctc 


UAND  VOUS  êtes  infortunée , 
Ma  fête  ne  fauroit  venir  ; 
Mon  cœur  la  remet  à  l'année 
Où  vos  malheurs  doivent  finir. 


^ 
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A  U     R  O  I 

DE    DANEMARCR. 

'rand  Prince  !  dont  le  cœur  décelé  k  nailTance, 
Permettez  qu  un  François  vous  offre  quelques  Vers  3 
Et  que  fa  foible  voix  ie  mcle  aux  doux  concerts 

Dont  retentit  pour  vous  la  France. 
En  vain  fous  un  faux  nom  vous  voulez  vous  cacher; 
Vous  n'avez  pas  befoin  de  ces  pompeufes  marques  5 
De  ce  fafte  fans  qui  les  Rois  n  ofent  marcher  ; 

Il  ne  faut  que  vous  approcher 
Pour  reconnoître  en  vous  un  des  plus  grands  Mo-^ 

narques  ; 
Votre  ame  ,  malgré  vous ,  trahit  votre  grandeur  : 
Aïnii  l'aftre  du  jour,  voilé  fous  un  nuage. 
Ne  peut  à  nos  regards  dérober  fa  fplendeur  -, 
A'mii  Pierre  Se  Chrifiine  ont  reçu  notre  hommage. 
Votre  aimable  préfencs  excite  les  tranfports 
De  ce  peuple  emprelfé  qui  vole  fur  vos  traces. 
De  votre  ame  à  nos  yeux  montrez  tous  les  tréfors , 
Produifez  au  grand  jour  vos  vertus  &  vos  grâces. 
Votre  père  immortel  emporta  nos  regrets  \ 
L'Europe  a  comme  nous  pleuré  fa  bienfaifance. 
Sur  l'illuftre  Klopftok  il  verfa  fes  bienfaits , 
Il  anima  les  Arts  ^  il  prévint  l'indigence  j 
!Mais  vos  vertus  font  luire  aux  yeux  de  vos  fjjets  ^ 
D  un  règne  auffi  brillant  la  flatteufe  efpérance, 

Bb  îîî 
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La  bieiifaifance  a  droit  de  tout  charmer  *, 

Les  bons  Rois  font  les  Dieux  du  monde  , 
Le  vrai  bonheur  eft  de  fe  faire  aimer. 
En  parcourant  l'Europe,  en  grands  hommes  féconde» 
Des  Etats  différens  vous  avez  vu  les  Loix. 
Vous  avez  des  Anglois  admiré  Tinduflrie  *, 
Mais  ce  n'eft  que  dans  ma  Patrie 
Que  l'on  fait  aimer  les  Rois. 
Pour  notre  Souverain  lî  l'amour  nous  enflamme  l 
Nous  pouvons  nous  flatter  qu'il  nous  aime  à  fon  tour» 
Vous  n'avez  pu  le  voir  fans  admirer  fon  ame  , 
Et  vous  avez  pour  lui  partagé  notre  amour. 
Avec  Louis  le  Ciel  vous  a  fait  naître 
Pour  éprouver  un  bonheur  aulli  doux. 
Ah  !  fi  Bourbon  ne  régnoit  pas  fur  nous  , 
Nous  vous  aurions  choifi  pour  Maître. 


*^A 


^^* 


J^' 
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.^     MADEMOISELLE 

LE    M  A  U  R  E, 

Jouant  le  rôle  de   CÉRES  dans  VOpéra   d^ 
P  ROSERPJNE^ 


E  fard  &  de  pompons  la  Nature  aceablée  ^ 
Par  la  main  des  Auteurs  en  Coquette  affublée  ^ 
Se  dégoûta  du  cœur  pour  faire  de  Tefprit. 
Le  langage  ,  ou  plutôt  le  jargon  qu'elle  prit , 
Fut  un  chaos  luifant  de  phrafes  hafardées  y 
Un  corps  abftrait  d'anal} Tes  ^  d'idées  j 
Le  fentiment ,  fi  limple  &  fi  naïf , 
Devint  un  faifeur  d'épigrammes. 
La  Mufique  ,  d'un  ton  rétif, 
Exprimoit  de  T  Amour  les  langueurs  ôc  les  flammes  ^ 
Et  l'Aéxrice,  en  venant  déplorer  fon  malheur 
Et  reprocher  au  fort  fi  cruelle  injuftice  , 
Jetoit  fur  le  Parterre  un  regard  de  couliiTe, 
Et  faifoit  minauder  le  cœur. 
Ces  faux  brillans  féduifoient  la  Nature  , 
Lorfque  les  partifans  de  fes  premiers  attraits 
S'écrièrent  en  chœur,  pour  venger  cecte  injure  : 
Cér es  y  favorable  Cires  , 
Ecoute-^  nos  trïfies  regrets. 
Cércs  paroît  >  fa  voix  fe  fait  entendre  3.. 
Elle  répand  le  trouble  dans  nos  fens  > 

Bb  iv 
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Nos  cœurs  font  les  échos  qui  s'empreiTent  de  rendre 

La  tendrefife  de  fes  accens. 
Ses  flambeaux  verfent  moins  de  terreur  &  de  flammes.; 

Que  rimmenfité  de  (es  fons 

N'en  répand  au  fond  de  nos  âmes. 
C'eft  nos  cœurs  qu'elle  brûle,  &  non  pas  les  moiffonsJ 
O  toi  !  Divinité  il  tendre  ôc  Ci  terrible , 
Ne  te  laife  jamais  de  triompher  de  nous; 

Fais  frémir  l'Envie  en  courroux , 
Des  éclats  de  ta  voix  perce  fon  antre  horrible  , 

Bt  vois  tomber  à  tes  genoux  , 
Et  le  monde  penfant  ^  &  le  monde  fenfîble. 
Jadis  le  don  des  cœurs ,  aux  yeux  des  Immortels, 
Renfermoit  tout  le  prix  des  hommages  fuprêmes  j 
Nous  n'ofons  pas  t'élever  des  Autels , 

Mais  les  ofeandes  font  les  mêmes. 


A    LA     MÊME,. 

Jouant  DÉLIE  dans  t Opéra  des  Fêtes  Grecques 
&  Romaines. 

Su  END ANT  tout  le  couts  de  fa  vie , 
Tibulle  fur  confiant  &  n'aima  que  Délie  *, 
Son  cœur,  fans  être  ému  ,  vit  les  autres  Beautés  y 
C'eft  un  fait  que  l'Hiftoirc  alTure  véritable  i 

Mais  il  ne  devient  vraifemblable 
Que  lorfqu'à  nos  regards  vous  la  reprcfentez*^ 
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A  MADAME  DE  D***. 

Qui  jouok  un  Opéra  Comique» 

V  ous  commencez  votre  carrière 
Lorfque  je  penche  vers  ma  fin  \ 
Vos  premiers  rayons  de  lumière 
Des  miens  raniment  le  déclin  \ 
Votre  mine  fraîche  Se  jolie 
Rend  mon  état  moins  incertain  \ 
Vous  parez  le  foir  de  ma  vie 
Des  couleurs  de  votre  matin  i 
Et  fi  quelque  étincelle  encore 
Pour  les  Vers  nourrit  mon  penchant , 
Je  ne  le  dois  qu  à  votre  aurore , 
Qui  réfléchit  fur  mon  couchant  : 
Je  vous  chante  &  je  vous  admire , 
Rallumé  par  Tamour  du  vrai. 
Quand  les  derniers  fons  de  ma  lyre 
De  vos  talens  vantent  l'effai , 
C'eft  l'hiver  oubliant  Tes  glaces  , 
Qui  s'échauffe  en  fuivant  vos  traces , 
Çt  rend  hoirunage  au  mois  de  Mai. 
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VERS 

Préjentés  par  Mirza  ,    Chienne  que  donnait 
Madame  De  *  *    à  Madame  De**  *. 

J  E  vous  fuis  préfentée  en  fortant  d'une  école 

Où  Ton  profeiTe  ramitié  ', 
C'eft  là  qu'à  chaque  inftant  votre  nom  publié 
M'a  bien  fait  délirer  le  don  de  la  parole» 

Mais  des  yeux  je  vous  parlerai; 
Reflemblante  à  Mirza,  rendre,  douce,  difcrete^, 
Je  ne  dis  pas  que  je  vous  aimerai  , 
C'eft  un  bonheur  plus  encor  qu'une  dette. 
Je  ne  mordrai  jamais  ,  je  vous  imiterai. 
Mes  careiFes  au  fond  ne  font  pas  méprifables  ^ 

Je  vaux  mon  prix ,  &  l'on  fait  bien 
Que  dans  ce  pays  -  ci  les  careiFes  de  chien 
Ne  font  pas  les  moins  véritables. 
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P  L  A  C  E  T 

A    MONSIEUR***, 

Contrôleur  Général^  pour  avoir  une  Croupe  fecke 
dans  les  Fermes. 

\J  Vous  !  Miniftre  des  heureux  , 

Vous  &  l'Amour  êtes  tous  deux 

Les  vrais  Dieux,  les  feuls  Dieux fuprêmesj 

Vos  départemens  font  les  mêmes. 

On  fait  qu'il  fut  de  tous  les  temps 

Correfpondânœ  entre  vos  camps  -, 

Et  pour  encourager  vos  troupes  , 

Lorfque  vous  faites  un  payement , 

Vous  avez  le  grand  agrément 

D'être  diftributeur  des  croupes  \ 

Sans  qu'aucun  des  deux  foit  efcroc  , 

Celle  de  l'un  palTant  à  l'autre , 

Vous  favez  y  mettre  du  vôtre , 

Vous  faites  fouvent  troc  pour  troc. 

Je  fuis  infirme  ,  vieux  &  trifte  > 

L'Amour  m'a  rayé  de  fa  lifte  j 

Ses  dons ,  offerts  à  mes  regards  , 

Ne  dérangent  plus  ma  fagefle  j 

Ses  croupes  font  pour  la  jeunelfe  , 

Les  vôtres  font  pour  les  vieillards» 
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Quand  raliment  manque  à  ma  mèche  , 
Vos  fecours  viendroient  bien  à  point  i 
Je  ne  veux  qu'une  croupe  feche  , 
La  mienne  aura  plus  d'embonpoint. 


ENVOI 

Du  P lacet  ci^deffus  à  Madame  D  *  *^ 


iissE  de  la  bienfaifance , 
On  lit  ce  titre  dans  vos  yeux , 
Qui  de  votre  ame  a  connoiirance 
Eft  fur  de  le  lire  encor  mieux  y 
Au  Miniftre  de  la  Finance 
Daignez  offrir  mon  Orémus  y 
Quand  la  Beauté  parle  à  Plutus , 
Un  feul  mot  eft  une  ordonnance. 
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VERS 

Sur  la  -pointe  d'une  épingle. 

jL.'Amitié  ,  l'Hymen  &  TAmour 

Ont  àts  épingles  diffécentes  ; 
Les  épingles  d'Amour  font  des  flèches  piquantes-, 

Celles  d'hymen  ,  le  premier  jour  , 
Font  fentir  dans  les  cœurs  une  atteinte  bien  douce  ; 
Mais  leur  éclat  trompeur  ed  prompt  à  fe  ternir , 
Et  leur  pointe  trop  foible  en  peu  de  temps  s'émoufTe  j 
Elles  ont  le  défaut  de  ne  pouvoir  tenir. 
Celles  de  Tamitié ,  fans  piquer  ,  nous  attachent  ^ 
Entretienent  toujours  un  tendre  fou  venir  j 
L'abfence  ni  le  temps  jamais  ne  les  arrachent  ; 
Le  bien  de  la  vieillelfe  eil:  Tart  de  les  unir. 


A     ZvIADAME    DE^^^, 
En  lui  donnant  un  coffre, 

%^  E  coffres  entre  les  mains  de  quelque  avare  avide; 

Seroit  plein  de  tréfors  comptés  &  recomptés  \ 

Mais  c'efl:  pour  contenir  l'or  de  vos  charités  ; 

Vous  aurez  beau  l'emplir  y  fouvent  il  fera  vide  : 
Magnifique  dans  fa  dépenfe  , 
Cet  homme  généreux ,  humain  , 
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Sans  nul  amour  de  préférence  , 
Aime  a  donner  à  toute  main  ; 
Il  n  admet  point  de  diflérence  , 
Et  tout  le  monde  efl:  Ton  prochain. 


A   MONSIEUR  DE  J--^  , 

En  lui.  donnant  une  robe- de- chambre, 

<â-aORSQUE  de  nos  Héros  les  diverfes  armures 
De  votre  cabinet  font  les  dignes  parures  i 
Recevez  de  ma  main  l'armure  de  Vénus  : 
Dès  que  la  nuit  approche  on  Tendolfe  à  Cythere , 

Pour  s'apprcter  aux  combats  du  myftere. 
La  Sarmate  en  champ  clos  en  attend  les  vertus  *> 
Elle  tient  de  fon  père  une  ame  à  la  dragonne  ; 
Les  Grâces  pour  camper  onrchoiii  fa  perfonne  , 

Et  c*eil  alors  que  ,  fier  comme  Artaban  , 
Sans  vous  déshonorer ,  vous  ficherez  le  camp. 
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A      MADAME 

LA  MARQUISE  DE  POMPÀBOUR5 

En  lui  demandant  la  fuite  defes  Ejlampes, 

Oans  le  vouloir ,  fans  même  s'en  douter, 
PoMPADOUPv  confacre  fa  vie 
A  fe  peindre  elle-même  ,  à  fe  repréfenter  , 
Et  fes  amufemens  trompent  (x  raodedie. 
Saifit-elle  un  burin  :-  l'Amour  caché  fourif, 
Bon  5  dit-il  ,  Ton  travail  fervira  pour  ma  fêre  , 
C'efl:  de  l'ouvrage  qu'elle  apprête 
Pour  fa  gloire  &  pour  mon  profit. 
AuiÏÏ  bien  que  FAmcur  l'Amitié  s'applaudit , 
L'un  de  l'autre  en  effet  volent  à  fa  rencontre  \ 
Tous  deux  dans  (es  portraits  font  briller  tour  à  tour 
OuTame,  oula beauté  ;  c'efl:  toujoursPoMPADouR, 
Toujours,  fans  y  penfer ,  c'efl: elle  qui  fe  montre. 

Sans  le  preflige  des  couleurs , 
De  fon  burin  léger  le  vrai  reçoit  la  vie  \ 
Et  comme  fes  vertus  pénètrent  dans  nos  cœurs. 

Sa  main  ,  délicate  &z  hardie  , 
Grave  tous  ces  delîîns  qui  charment  nos  regards. 
L'amour  des  Talens  &  des  Arts 
Tient  à  l'amour  de  la  Patrie  ; 
Ah  !  que  ne  fuffit-il  d'en  être  admirateur 
Four  mériter  le  don  d'un  recueil  fî  flatteur! 
Je  ne  fais>  je  conçois  un  rayon  d'efpérancc  5 
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Je  crois  le  devoir  même  à  ma  reconnoiifancc  : 

Par  un  cœur  généreux  infpirée  Se  conduite  , 

La  naiiTance  de  ies  bienfaits 

Doit  en  faire  attendre  la  fuite. 
De  fes  premiers  loifirs  j'ai  ies  fruits  précieux  , 
Des  chef-d'œuvres  nouveaux  viennent  frapper  mes 
yeux  5 

Et  je  ies  efpere  de  même  ; 
Le  temps    de   Pompadour  ,  (es  jours  ,  tous  tes 

momens 
Deviennent  notre  bien  donné  par  elle-même. 
Si  notre  bonheur  fait  fon  étude  fuprême  , 
Nous  avons  quelques  droits  fur  fes  déialfemens. 


A    LA    MEME. 

JOroisichant  à  chaque  pas,  fîmple,  facile  &dupe. 
Murmurant  &  fournis  ,  plaintif,  malade  &  gai. 
Ma  foibleire  me  livre  au  premier  qui  m'occupe. 
Je  fuis  indépendant,  ôc  toujours  fubjugué  : 
Mais  mon  éfprit  reçoit  un  rayon  qui  l'éclairé  y 
Je  fais  que  Pompa dour  daigne  me  protéger. 
Dès  cet  inftant  j'acquiers  la  force  de  changer  y 
J'abjure  vos  faux  Dieux  ,  &  je  vois  la  lumière. 
Daignez  à  mes  bienfaits  ajourer  le  plus  doux; 
PoMPADOuR  ,  à  ce  prix  je  vous  quitte  des  autres  j 
Permettez  quelquefois  que  j'aille  près  de  vous  , 
Pourpuifer  des  vertus  en  contemplant  les  vôtres. 

A 
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A    LA    REINE, 

^Au  nom  de  Madame  de  Mauconseil^  qui  lui 
dédioit  les  fêtes  données  au  Roi  de  Pologne. 

«T^Lttachée  à  la  Cour  de  votre  illuftre  Père  , 
Grande  Reine  ,  jacquis  des  titres  près  de  vous , 
Et  je  crois  vous  offrir  comme  un  préfcnt  bien  doux^ 
Ce  recueil  qui  ne  fut  confacré  qu  à  lui  plaire* 
Pour  fon  délalfement  j'imaginai  ces  jeux  -, 
D'en  paroître  content  il  eut  la  complaifance  : 
La  gaîté  des  humains  eft  une  récompenfe 

Pour  un  Roi  qui  les  rend  heureux. 
Qui  le  fut  plus^t|ue  moi,  lorfque  de  fa  préfencè 
Mon  afde  reçue  ôc  l'éclat  Ôc  Thonneiu'  î 
Je  me  crus  tranfportée  en  ces  temps  d'innocence. 
Je  le  pris  pour  un  Dieu  qui  connoiiîbit  mon  cœur* 
On  s'empreffoit  de  le  voir ,  de  l'entendre , 
On  l'entouroit ,  on  ne  le  quittoit  pas  : 
Pénétrés  d'un  refpeâ:  religieux  &  tendre , 
Des  pleurs  du  fentiment  nous  honorions  Ces  pas» 
Le  voilà  ,  difions-nous ,  ce  Roi  fenfible  de  jufte  j 

L'appui  du  Pauvre  &  l'exemple  des  Grands  j 
11  protège  ,  il  éclaire  ,  il  chérit  les  talens  , 
Et  fa  candeur  le  rend  encor  bien  plus  auguflei 
Il  raifure  par  fa  bonté 
Ceux  à  qui  fon  éclat  impofe  j 
Tome    I IL  Ce 


:^^i--     ŒUVRES    MÊLÉES. 

L'art  de  fe  faire  aimer  fait  fa  félicité  j 

Pour  hommage  il  ne  veut  que  le  bonheur  qu'il  caufc. 

On  s'écriera  fans  doute  en  voyant  ce  portrait  : 

Cette  reifemblance  eft  extrême  , 
C'efl  notre  Reine.  Eh  1  oui ,  voilà  le  ftratagême , 
Le  cœur  de  Stanislas  la  rend  à  chaque  trait. 

'Reine  ,  c'eft  un  tour  de  fine^Te 
Qu'à  votre  modeftie  il  falloit  bien  jouer  j 

Si  je  n'avcis  ufé  d'adrelfe  , 
Vons  ne  m'auriez  jamais  permis  de  vous  louer. 


A   MADAME  DE   MARIET, 

Sur  des  Fers  d'elle  quelle  rnav  oit  prêtés. 


UAND  on  fait  des  Vers  comme  vous. 
On  ne  doit  jamais  les  reprendre  ', 
Les  lire  m'a  paru  bien  doux  , 
Mais  j'ai  du  regret  à  \ts  rendre. 
L'exiger  eft  contre  les  mœurs  , 
Quand  on  eft  honnête  perfonne  : 
Vous  favcz  qu'en  fait  de  faveurs  , 
Femme  qui  les  prête ,  les  donne. 
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A     MONSEIGNEUR 

LE    DUC    D'ORLÉANS  , 

Qui  me  rcfufoit  des  permijjions  de  chaffe. 


temps  !  6  mœurs  1  6  fiecle  impie  i 
UArchevêque  de  Bagnolet 
Eft  traité  ,  fans  cérémonie  , 
Comme  le  moindre  Preftoler. 
Par  quelle  influence  cruelle 
Arrive-t-il  que  de  nos  jours , 
Toute  Pullfance  temporelle 
S'applique  à  traverfer  toujours 
La  PuilTance  fpirituelle  ? 
Des  champs  ôc  des  cantons  voiiins 
On  m'ôte  la  correfpondance  ; 
Leurs  perdreaux  font  mes  Diocétains  , 
On  les  fouftrait  à  ma  puiflance. 
Et  qui  ?  c'eft  un  Prince  adoré , 
Dont  l'ame  bienfaifante  &  grande 
Ne  refufe  aucune  demande 
A  ceux  dont  il  eft  entoure. 
O  toi  !  Déefle  de  la  ChafTe  , 
Tu  t'apprctes  à  me  venger. 
Je  vois  tout  ce  qui  le  menace  j 
Sans  frémir  ,  je  n'y  puis  fonger. 

Ce  ij 
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Quel  fpedacle  s'offre  à  ma  vue  ? 
Tous  les  chiens  ont  la  rage  mue  : 
Mes  Orémus  les  guériront  j 
Mais  ,  par  un  accident  étrange  , 
Leurs  nez  perdus  prendront  l'échange 
A  contre-voix  ils  chaiTeront , 
Sans  cefTe  en  défaut  tomberont  > 
Rabattront ,  fe  partageront 
Comme  des  hourets  de  Province. 
Les  Piqueurs ,  qui  s'étourdiront  , 
Du  cerf  méconnoîtront  la  pince  j 
Et  chaque  fois  le  manqueront. 
Dans  la  plaine  ,  nouvel  affront , 
Les  armes  à  feu  rateront , 
Ce  qui  mortifie  un  grand  Prince. 
Affamés  pendant  cet  hiver , 
Les  lièvres ,  rongés  d'humeur  noire , 
Se  ralTafîeront  de  bled  verd  , 
Et  périront  tous  de  la  foire. 
Les  av^rfes  &  les  éclairs 
A  la  ponte  feront  la  guerre  j 
Les  coups  redoublés  de  tonnerre 
Changeront  les  œufs  en  œufs  clairs , 
Et  les  triftes  mères  refiantes 
Mourront  fous  l'effain  meurtrier 
De  toutes  les  bêces  puantes  , 
Qui  font  les  moines  du  Gibier. 
Bonté  des  Dieux  ,  fois  attentive 
A  prévenir  ces  malheurs-là  , 
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Fais  que  Monfcigneur  les  efquive. 
Malgré  le  mal  qu'il  me  fera  , 
Que  toujours  le  plaidr  le  fuive 
Dans  les  lieux  qu'il  habitera. 
Qu'il  facile  en  jouir  ,  &  qu'il  vive 
Aufli  long-temps  qu'on  l'aimera. 


REMERCIMENT 

A  M.   le  Duc   d'O  RLÉ  AI' s  ^  fur  fa  vlfite^ 


J  N  Dieu  de  fa  préfence  honore  cet  afile  , 
Je  veux  que  ce  bienfait  à  l'Amour  foit  utiles 

Je  rends  les  Amans  fortunés , 

Par  des  prières  éprouvées  \ 
Tant  que  la  nuit  j'aurai  les  mains  levées , 

Monfeigneur  lèvera  le  nez, 

EtTlnfanre,  toute  étonnée 

De  fa  brillante  deftinée  , 
Quand  je  la  reverrai ,  dira  tout  auiîî-tôt  : 

Digne  Archevêque  ,  qu'il  vous  plaife  , 

Pour  le  bien  de  ce  Diocèfe , 
D'élever,  s'il  fe  peut ,  vos  mains  encor  plus  hauu 


Cci^ 
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FERS 

A    MONSIEUR  DE   B^^^. 

J  'apporte  en  même  temps  des  vers  ôc  de  l'argent  i 

Ces  chofes-là  ne  marchent  gueie  enfcmble. 
On  en  voit  deux  en  vous  plus  rares  ,  ce  me  femble  ; 

C'eft  la  richelTe  ôc  l'art  d'être  obligeant  : 
Mais  Cl  cette  vertu  ,  qu'on  nomme  bienfaifance  , 
En  ce  fiecle  de  fer  ne  le  rencontre  pas  , 

On  trouve  encor  moins  de  reconnoiirance  , 
Et  le  Dieu  des  bienfaits  eft  le  Dieu  des  ingrats. 
Je  n'augmenterai  point  cette  efpece  profcrite  y 
Je  paye,  mais  mon  cœur  ne  croit  pas  être  quitte:. 

Le  fentiment  qui  reçoit  des  fecours 
Ne  fait  point  calculer  à  quoi  la  fomme  monte  j 
îl  paroît  en  payer  le  total  tous  les  jours. 
Et  ne  donne  pourtant  jamais  que  desà-fcompte. 


^:^i^^ 
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A   MONSIEUR  DE  CH^^. 

J  qui  Madame    De  *  *  *  donnoit  un  tableau  de 

Creu^^e ,  reprif entant  une  jeune  fille  tenant  une 

Lettre  de  fon  Amant  _,   la    laïjfant  tomber  en 

l'appercevant  _,  &  lui  envoyant  un  baifer  avec 

fies  doigts, 

-Si  N  aimant  tout  eft  jouiflTance  ^ 
Une  Lettre  adoucit  rabfcnce  \ 
On  jouit  par  le  fentimenr. 
De  loin  apperçoit-on  l'Amant  ? 
La  Lettre  tombe  en  fa  préfence. 
Emotion  ,  regard  brûlant , 
Trouble  ,  abandon  ,  tout  eft  parlant  > 
On  change  enfemble  d'exiftencc  j 
Le  Dieu  de  cet  enchantement , 
Qui  donne  de  l'ame  au  filence  , 
Dans  les  doigts  du  couple  charmant 
Se  transforme  en  baifer  ardent , 
Et  part  pour  la  correfpondance. 
C'eft  par  ce  meftage  éloquent , 
Que  deux  cœurs  bien  d'intelligence 
Franchiftent  toujours  la  diftance , 
Et  rapprochent  l'éloignemcnt. 
Amans ,  ayez  de  la  conftance  ^ 
L'Amour  ménage  le  moment  j 
La.  peine  eft  un  raffinement 

Ce  b: 
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Pour  mieux  goûter  la  récompenfe. 
Ne  plaignez  que  l'indifférent , 
Et  foyez  bien  furs  qu'en  aimant 
Tout  eft  plaifir  &  jouiifance. 


A  MADAME  DE  TALMON, 

Pour  une  lorgnette  qu'on  lui  donno'u, 

V  G  s  yeux  trop  délicats  ont  befoin  de  lorgnette,' 
Pour  voir ,  pour  éclaircir  ,  rapprocher  les  objets  -, 
Peut-ctre  qu'on  punit  tous  les  maux  qu'ils  ont  faits. 
Votre  efprit  eft  plus  fort,  votre  ame  eft  plus  parfaite i 
L'un ,  comme  un  miroir  pur  réfléchit  les  couleurs  ^ 
Les  répand  à  fon  gré  fur  toutes  les  penfées , 
Perce  àts  vérités  fouvent  embarralfées  , 
gt  votre  ame  vous  fert  à  rapprocher  lc§  coeurs^ 
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A    MADAME    DE^^^, 

Qui  m'avait  montré  à  faire  du  filet ,  &  â  qui  j'offrais 
mon  premier  effai  de  cet  ouvrage, 

^AiNT  Pierre,  Vulcain  &  l'Amour 

Firent  àts  filets  tour  à  tour. 

Ceux  de  l'Amour  ,  qu'on  idolâtre , 

Forment  le  plus  doux  des  métiers  i 

Mais  les  filets  des  deux  premiers 

Ne  font  pas  reltés  au  Théâtre. 

U Amour  ,  quand  même  il  eft  oifif , 

De  filets  tient  manufacture  ^ 

Et  le  privilège  exclufif 

Lui  fut  donné  par  la  Nature. 

Grâces  ,  gaîté  ,  finelTe  ,  efprit , 

Pour  filets  font  un  grand  mérite  v 

Voilà  pourquoi  ce  Dieu  vous  fit 

Son  ouvrière  favorite. 

Femme  ,  Officier  ,  Petit-collet , 

Sont  compagnons  dans  cet  ouvrage  \ 

De  l'aveu  raêm.e  du  plus  fagc. 

Toute  la  France  eft  au  filet. 

La  mode  me  gagne  moi-même; 

L'objet  de  mon  travail  eft  doux , 

C'eft  pour  en  parer  ce  que  j'aime  *> 

Yqus  jugez  bien  que  c'eft  pour  vous. 


■/ 
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Mais,  trêve  à  la  plaifanterie. 
Quand  je  vous  ofire  ce  bouquet , 
Ne  dites  pas  de  mon  iilet  : 
C'eft  bon  pour  la  Vierge-Marie. 


BOUQUET 

A  LA  Ma     U     E. 

V  OU  S  fûtes  en  nràifant  confacrée  à  Marie  , 
Les  Anges  prirent  foin  de  veiller  fur  vos  jours  > 
Mais ,  étonnés  de  vous  voir  h  jolie , 
Ces  Anges-là  devinrent  des  Amours. 
Vous  voyez  qu  il  ne  faut  fe  fier  à  perfonnc  -, 
La  Vierge  eut  du  deiTous  dans  cette  occafion  , 
Et  grâce  à  M. .. .,  votre  chère  Patronne 
Ne  peut  plus  maintenant  réclamer  que  fon  nom. 
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A  MONSIEUR  TRONCHIN, 

MÉDECIN, 


JTrand  Médecin  de  mes  fottifes , 
Vous  caufez  ma  fécurité  ; 
Comptant  fur  votre  habileté  , 
Sans  celfe  je  m'expofe  aux  crifes. 
Je  fuis  fur  de  l'impunité  : 
Oui ,  mes  fautes  font  votre  ouvrage  , 
Je  n'en  accrois  la  quantité 
Que  pour  vous  devoir  davantage. 
Je  ris  en  les  multipliant , 
Vous  me  guériffez  en  riant  j 
D'une  morale  repouifante  , 
Attribut  de  qui  ne  fait  rien  , 
Vous  fuyez  la  marche  pefante  ■, 
L'amitié  douce  ÔC  confolante  , 
Dont  le  coloris  fait  du  bien  , 
Et  me  perfuade  de  m'enchante. 
Vous  êtes  un  Magicien , 
Le  fenriment  eft  l'interprète 
Des  avis  que  vous  me  donnez  i 
Votre  cœur  eft  votre  baguette  , 
Ec  moi-même  vous  m'étonnez. 
Je  me  trouve  méconnoiflable  j 
J'aurai  de  la  docilité  , 
Et  vous  me  rendrez  raifonnable  j 
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Dodleur  divin  ,  en  vériré  , 
C'eft  me  jouer  un  cour  pendable. 


AU     MEME. 

^  I  vous  aviez  vécu  du  temps  de  Prométhée  , 

Auprès  de  vous  il  n'eût  été  qu'im  fot , 
Et  de  Ton  efcalade  ,  en  tous  lieux  fi  vantée  , 

On  n'eut  pas  dit  le  moindre  mot  -, 
Sans  aller  dans  les  Cieux  voler  le  feu  celeftc , 
Il  devient  votre  fonds  par  l'art  de  l'employer. 
De  l'homme  qui  s'éteint  vous  rallumez  le  refte , 
Votre  génie  eft  le  foyer. 
Vous  avez  remonté  mon  ame , 
Par  de  nouveaux reiTorts  vousfemblez  l'animer. 
Et  de  mes  jours  vous  étendez  la  trame  , 
En  me  difant  :  Exifte  pour  m'aimer. 
L'ordonnance  eft  bien  douce  à  fuivre. 
Et  pour  la  confirmer ,  à  vos  confeils  fournis  y 
Vos  malades  font  vos  amis*. 
Ils  en  font  plus  dignes  de  vivre. 


#'% 


%i# 


(EUVRES    MÊLÉES.       -415;. 

.       ...  .  I  .  I  imii  Miij* 

E   P  I   T  R   E 
A    MONSIEUR    DE**^f. 


I 


ui ,  mon  vieil  ami ,  je  fuis  fage  i 
Le  Temps  ,  ce  prédicateur  lent , 
A  la  raifon  vaut  mon  hommage , 
Et  Tes  leçons  s'accumulant 
Me  contraignent  d'en  faire  ufagc. 
L'amitié  ,  ce  lien  charmant , 
Objet  de  mon  pèlerinage  , 
Me  rend  Catin  à  fentimenr. 
Son  bon  efprit  a  l'avantage 
De  protéger  mes  cheveux  blancs  ; 
La  récolte  efl:  pour  les  vieux  ans , 
C'eft  la  volupté  de  notre  âge  > 
Elle  habite  les  bords  du  Cher  , 
Tout  ce  que  l'on  y  voit  l'inipire  j 
On  fent ,  à  1 1  douceur  de  l'air , 
Que  c'efl:  elle  qu'on  y  refpire. 
Le  xvlaître  ,  en  heureux  citoyen  , 
Dans  le  calme  y  pafTe  fa  vie , 
Et,  fans  être  étonné  de  rien. 
Fait  grincer  les  dents  à  l'Envie  ; 
Il  voit  un  fleuve  entre  elle  &  lui. 
Pour  le  Plaiiir  l'accès  efl:  libre  i 
La  Haine ,  cherchant  un  appui , 
Veut  le  fuivre  y  Se  perd  l'équilibre. 
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Elle  ie  noyé  avec  FEnnui. 

De  peur  qu'il  ne  montre  la  tête, 

Arrivez  ici  promptement , 

Le  féjour  de  ramufement 

Eft  à  vous  par  droit  de  conquête  ; 

Vous  y  ferez  des  Vers  charmans  j 

Des  derniers  la  couleur  piquante 

Peint  la  jeunelle  érincelanre  , 

Ils  tiennent  de  votre  printemps  ; 

Mais  les  miens  annoncent  mon  âge. 

RajeunifTez  en  compcfant , 

Et  je  prendrai  le  parti  fage 

De  rajeunir  en  vous  lifant. 


A    MADAME    DE    B^^, 

Remerciement  d'une  Croupe  fiche, 

J  ouissANCE  à  mon  âge  efl  chofe  peu  commune; 

Cependant,  malgré  mes  vieux  ans, 

j)-x-K-K  j£  vous  en  dois  une. 

Qui  fera  de  tous  les  inilans. 
Jamais  pour  m'obliger  je  ne  vous  importune  , 
Et  mon  cœur  avec  vous  va  toujours  jouilTant  j 

C'efl:  une  bien  bonne  fortune 
Que  le  plaifir  d'être  reconnoiifant. 
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LETTRE   EN    VERS 

Du  Maréchal  deL**''  à  Madame  de  T**,fa 
fille  ,  apportée  dans  un.  Tournoi  par  VÉGECE 
&  MoNTÉCUCULi  y    commentée  par  M,  U 
Comte  ***' 

V  égÈce  ôc  InIontécuculi  , 
Grands  hommes  rua  ôc  Taurre ,  &  dès  -  lors  mes 
confrères. 
M'ont  fait  tracer  ces  caractères 
Pour  la  femme  de  mon  ami. 
Je  voulois  erre  du  voyage  , 
J'ai  cru  que  de  reiler  étoic  beaucoup  plus  fage  ; 
Quand  j'aurois   parlé  guerre  ,  on  ne  m'cûc  point 

compris. 
De  tous  nos  freluquets  l'ignorance  profonde 

De  mes  leçons  n'eilt  pas  fenti  le  prix  ; 
El  quand  j'aurois  cherché  des  Héros  à  Paris , 
Toute  la  troupe  m'auroit  ptis 
Pour  un  homme  de  l'autre  m.onde. 
De  ces  petits  Meilleurs  ,  de  ce  peuple  falot , 

J'ai  de  tout  temps  diftingué  Lancelot. 
Je  l'avois  en  mourant  déiigné  pour  mon  gendre  ; 

Sa  probité  ,  fon  favoir  ,  fa  valeur , 
Cette  franchife  màie,  attribut  d'un  cœur  tendre, 
Prouvoieni  qu  ii  méritoic  le  plus  rare  bonheur. 
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Il  en  joui:  pair  le  plaifir  flatteur 

Qu'il  a  de  pouvoir  te  le  rendre. 
D'un  échange  fi  doux  occupez-vous  tous  deux  > 

Tour  à  tour  donnez-vous  des  fêtes  ; 
L'hommage  mutuel  de  deux  époux  heureux 
Eft  un  fpedacle  fait  pour  les  âmes  honnêtes. 
D'ailleurs  laiiTez  agir  la  Fortune  à  fon  gré  ; 
On  ne  voit  guère  enfemble  ôc  récompenfe  ôc  gloire. 
Je  m.e  fis  un  grand  nom  ,  &  je  fus  décoré  ', 
Mon  équipage  étoit  le  char  de  la  Vidoire  -, 
Mais  s'il  a  des  lauriers  ,  il  eit  fort  mal  doré. 

Cette  voiture  à  T"^^"^  fut  tranfmife  ; 
Exercé  dans  cet  art ,  il  la  conduit  trop  bien 

Pour  la  laiifer  fous  la  remife. 
C'eft  un  métier  qui  vaut  plus  d'honneur  que  de  bien  > 

Qu'il  m'imite  ôc  s'immorcalife  , 
Qu'il  en  foit  mal  payé  fans  qu'il  s'en  formalife  -, 
Qu'importe?  fon  devoir  fera  toujours  remph. 
Le  Canal  de  Verfailles  eft  le  fleuve  d'oubh. 
Ma  fille ,  il  trouve  en  toi  fa  digne  récompenfe  ; 
La  faveur  ne  vaut  pas  les  faveurs  de  Conllance. 
J'apprends  que  dans  ce  jour,  marqué  pour  le  bonheur^ 
Tu  fais  adroitement  célébrer  deux  petfonnesi 

Ton  génie  eft  dans  ton  bon  cœur  , 
Et  de  deux  vrais  amis  quand  tu  fais  la  douceur. 

Au  fentiment  lorfque  tu  t'abandonnes , 
Cette  fête  eft  bien  plus  la  tienne  que  la  leur  j 

Tu  la  reçois  quand  tu  la  donnes. 


VERS 
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VERS 

A   MADEMOISELLE    ***^ 

Religieuse. 

%^ES  lieux,  que  la  terreur  nous  force  d'admirer > 
Offrent  à  nos  regards  le  deuil  de  la  Nature. 
Elle  n'en  ordonna  l'effrayante  flrudture  , 
Que  pour  fe  faire  horreur  Se  fe  déferpérer  ; 
Quand  elle  vous  créa,  ce  fut  pour  fe  parer  j 
Vos  yeux  fins  font  pour  elle  un  miroir  de  toiletté 
Qu'elle  fit  tout  exprès ,  en  habile  Coquette  , 
Pour  fixer  le  plaifir ,  le  peindre  &  Tinfpirer. 


É  P  I  G  R  A  M  M  E 

Sur    un    Financier, 

5-«ORSQUE  la  Nature  en  colère 
Forme  exprès  un  millionaire , 
Pour  le  changer  en  grand  Seigneur , 

LaPareffe  en  riant  adopte  l'imbécille. 
Et  le  ferre  contre  fon  cœur  ; 

Elle  lui  dit  :  Végète  ,  engraiffe ,  vis  tranquille  > 
Aye  un  cœur  dur  ,  fois  inutile , 
Et  de  bailler  fais  ton  bonheur. 
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VERS 

A    M.    FAVART, 

Pour  fervir  de  réponfe  àfonEpitre  dédie atoirc 

d'IsABELLE    &    GeRTRUDE. 

J  E  Cens  le  prix  de  ton  hommage  , 
Quelque  Dieu  de  la  terre  en  eût  été  Hatté  , 

Mais  tu  penfes  en  homme  fage , 
Dans  lamiiié  tu  vois  la  dignité  : 

Tu  réunis  tous  les  fufFrages  , 
Et  le  Pubhc ,  tiré  de  fon  erreur , 

Te  rend  ta  gloire  ôc  tes  Ouvrages. 
Rien  ne  peut  à  préfent  altérer  ton  bonheur  , 
Tes  fuccès  font  à  roi,  j'en  goûte  la  douceur. 
Et  n'ai  jamais  voulu  t'en  ravir  l'avantage  j 

Ton  efprit  en  a  tout  l'honneur , 

C'eft  mon  cœur  feul  qui  le  parcage. 
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ÉPITHALAME 

Pour  Mademoifelle    0  tY  M  p  e  ^  Nièce  de 
Mademoifelle  Qu IN  ault, 

JnLoNNEUR  au  Prélat  généreux  , 

Qui ,  dans  le  fainr  temps  de  Carême  , 
Permet  que  de  l'Hymen  on  forme  les  doux  nœuds» 

Le  pouvoir  de  manger  des  œufs 
Ne  vaut  pas  le  plaifir  d'époufer  ce  qu'on  aime. 
OLYMpt ,  toujours  fiige  avec  des  yeux  ardens , 

A  Corbière  enfin  va  fe  rendre  i 
Grâce  à  Ton  bon  Cuié  ,  qui  lui  fera  comprendre 

Que  ce  n'efl;  pas  pour  fe  défendre 
Qu  elle  a  reçu  de  Dieu  trente-deux  belles  dents» 

QuiNAULT  ,  noble ,  fenfible  Se  vive , 

Lui  dit  :  Je  t'ai  donné  mon  cœur  , 
J'ai  des  droits  fur  le  tien  j  tu  m'as  vue  attentive 

A  remplir  tes  jours  de  douceur  i 
Rends  fortuné  l'époux  que  ta  vertu  captive , 
Alors  tu  me  payeras  tous  mes  foins  en  bonheur. 
Mes  enfans ,  la  fortune  eft  une  perfpective , 
Il  faut  que  vos  amis  la  rapprochent  de  vous  , 

C'efb  leur  ouvrage  j   mais  le  vôtre 
Eft  de  vous  procurer  le  deftin  le  plus  doux  j 

Soyez  receveurs  l'un  de  l'autre. 
Pour  jouir  du  bonheur  en  n'a  qu'à  le  vouloir , 

C'eft  une  ferme  où  Ton  moiironne  i 
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Mais  pour  que  la  ferme  foit  bonne , 
Il  faut  que  par  foi-mcme  on  la  fafle  valoir. 

Ma  prédication  eft  faite  ; 
A  préfent  de  bon  cœur  avec  vous  je  répète: 

Honneur  au  Prélat  généreux , 

Qui ,  dans  ce  faint  temps  de  Carême , 
Permet  que  de  l'Hymen  on  forme  les  doux  nœuds. 

Le  pouvoir  de  manger  des  œufs 
Ne  vaut  pas  le  plaiiir  d'époufer  ce  qu'on  aime. 


RÉFLEXION. 

JL«  a  vie  efl  courte  &  paffagcre , 
Et  nous  nageons  fur  l'océan  du  Temps, 
Comme  on  voit  l'écume  légère 
Nager  fur  les  flots  inconftans  : 
Chaque  inftant  qui  nous  fait  la  guerre  j' 
A  pas  comptes  nous  conduit  au  tombeau , 
Et  nous  change  aulîi  vite  en  terre 
Que  l'écume  fe  change  en  eau. 

mxxxxxm 
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AUX    ROIS. 

V  ou  s  qui  régilTcz  les  Erars, 
Cherchez  dans  les  humbles  chaumières 
Si  quelque  Sr-ge  heureux  ne  les  habite  pasj 
Tirez-l'en  malgré  lui,  pour  puiter  Tes  lumières  j 
Vous  le  devez  au  peuple  ,  il  en  eft  déiiré  j 
Il  vous  demande  un  Chef  digne  du  tempsd'Aftrée, 
Qui  vienne  renverfer  le  Vice  décoré , 
Et  relever  l'Innocence  éplorée. 


A  M.  L'AVOCAT  MARCHAND  , 

Qui  mavoit  écrit  pour  lui  donner  à  dîner  à 
Belleville ,  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Madame  F^^. 

J-VxoN  ami,  dans  quel  lieu  défîrez-vous  venir? 
Ce  (ejour,  qui  jadis  eur  pour  moi  tant  de  charmes > 
N'eft  qu'un  trifte  dépôt  de  regcets  &  de  larmes  ^ 
Et  vous  y  recevoir  ce  fcroit  vous  punir. 
Hélas  !  avec  F  ■*^'*^  ma  gaieré  s'eft:  éteinte  -y 
Le  chagrin  en  filence  y  gr^ve  Ton  empreinte  ,. 
Il  répand  Tes  brouillards  fur  le  jour  le  plus  beau. 
Nous  ne  portons  la  main  fur  nos  rofes  nouvelles  ^ 
Que  pour  nous  occuper  à  parer  le  tombeau 
De  l'objet  qui  nous  livre  aux  douleurs  éternelles,. 

Ddiij 
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Mais  1-s  cœurs  affligés  on:  befuin  des  bons  cœurs  > 

J'accepte  les  bonrés  que  vous  m'avez  offertes  -, 
L'amitié  dclolée,  &  qui  vit  dans  les  pleurs. 
Implore  l'amirié  pour  réparer  les  perces* 


A    MADAME    DE^^^, 

Qui  me  demandoit  comment  elle  ferait  à  Paris  , 
pour  être ,  en  arrivant  ^  à  la  mode. 

jl\  point  nommé  vous  devez  vous  inftruire 
Des  circonftances  &  des  cas 
Où  vous  devez  vous  faire  écrire  j 
Par  ce  moyen ,  on  fait  fans  embarras 
Des  vilires  qu  on  ne  fait  pas. 
L  ufage  de  la  politeiTe 
Vous  apprendra  d'abord 
Quel  degré  de  triflelTè 
Vous  devez  piendie  à  telle  ou  telle  mort , 
Combien  de  temps  on  doit  pleurer  à  la  campagne 
Le  mari  dont  jamais  on  ne  fut  la  compagne. 
Le  grand  favoir  du  cérémonial 
Fixe  le  terme  de  rabfence  , 
Et  quand  Taffli^tion  peut  avec  bienféance 
Permettre  qu'on  donne  le  bal.. 


.ŒUVRES    MÊLÉES.       415 


TRADUCTION    ENVERS 

D'une  Lettre  de  J.  Jacques  ,  de  fa  Nouvelle 
Héloïfe  j  fur  le  Suicide. 


uoi  !  pour  n'avoir  ni  rang  ni  nom  dans  ta  patrie. 

Es-tu  moins  fournis  à  Tes  loix  ? 
Tous  tes  concitoyens  fur  tes  jours  ont  de:;  droits , 

Et  tu  leur  dois  Tufage  de  ta  vie. 
L'amour  de  ton  pays  doit  arrêter  ta  main  ; 
Attends  patiemment  l'heure  où  la  mort  arrive  -, 
Celle  que  l'on  fe  donne  eft  honteufe  &  furtive  , 

C'efi:  un  vol  fait  au  genre  humain. 
Mais  j  me  dis-tu ,  la  vie  eft  inutile  &  trifte. 

Connois-toi  mieux  en  vanité  j 
Tout  homme ,  àc  même  toi  ,  foible  &  mauvais 
fophifte , 

Eft  utile  à  l'humanité. 

Par  cela  même  qu'il  exifte. 
Jeune  homme ,  tu  m'es  cher ,  &  je  plains  ton  erreur  : 
Si  dans  ton  ame  encor  quelque  fentiment  crie. 

Je  prétends  parler  à  ton  cœur  \ 

Je  veux  t'attacher  à  la  vie , 
Et  t'en  faire  fentir  le  charme  &  la  douceur. 
Quand  tu  voudras  la  perdre ,  alors  dis  en  toi-même  : 
Faifons  encor  du  bien  avant  que  de  mourir  j 

Recherche  avec  un  zèle  extrême 

Des  indigens  à  fecourir  ; 
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Auprès  de  moi  fers-leur  de  guide , 
Dans  ma  maifon  conduis  ces  malheureux  , 
Que  mon  abord  effarouche ,  intimide. 
Je  t'offre  mon  crédic  ôz  ma  bourfe  pour  eux, 
Comptes-y  pour  tous  ceux  qui  font  dans  la  détreflfe  j. 
C'eil  en  l'employant  bien  qu'on  prife  fa  richefTe. 
Si  ton  cœur  ,  pénétré  d'un  plaifîr  fi  touchant. 

En  le  goûtant  ne  fe  lent  pas  renaître  , 
En  faifant  des  heureux ,  fi  tu  veux  ceffer  d'être  , 
Je  ne  te  retiens  plus,  meurs ^  tu  n'es  qu'un  méchant. 


A     MADAME    DE^^^, 

Qui  me    demandoit  fi  elle   ne  me  gcnoit  point. 


EMEUREZ  avec  nous,  je  vous  remercierai. 
J'entrerai ,  fortirai ,  viendrai ,  m'abfenterai , 

Sans  vous  faire  jamais  d'excufe^ 
Je  veux  que  vous  foyez  aufïi  libre  que  moi  , 

Voilà  comme  il  faut  qu'on  en  ufe 

Pour  faire  bien  les  honneurs  de  chez  foi. 

Reliez  ,  fi  vous  prenez  du  goût  à  cette  vie  j. 

Partez ,  fi  vous  craigi"iez  l'ennui. 
Être  avec  fon  ami  fur  la  cérémonie  , 

C'eil  5  d'une  manière  polie  , 

L'avertir  qu  il  n'eft  pas  chez  lui.. 
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VERS 

SUR     r  A  M  I  T  I  É. 

Jt^LEGNE  fur  nous,  douce  Amitié  , 

Tu  confoles  Thiver  de  l'âge , 

Tu  fais  ennoblir  la  pitié  , 

Tu  viens  au  fecours  du  courage. 

Le  tourment  d'un  cœur  fe  foulage , 
Quand  une  tendue  amie  en  relfent  la  moitié. 
Le  plaifir  n'efl  plaifîr  que  lorfqa'on  le  partage. 

Règne  fur  nous ,  douce  Amicié. 


A    MADAME    DE***, 

Sur  un  Papillon  qu'elle  avait  attrapé, 

\J  N  papillon  efi:  femblable  à  l'Amour  j 
L'un  vole  autour  des  fleurs ,  &:  l'autre  autour  des 

Belles  i 
L'un  promet  le  bonheur ,  l'autre  annonce  un  beau 

jour. 
Amour  &  papillons  font  devenus  fidèles  , 
Ils  celfent  de  voler,  vous  les  enchaînez  tous. 

Et  la  rapidité  des  ailes 
Ne  femble  être  qu'au  temps  qu'on  palfe  auprès  de 

vous. 
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PENSÉES 

Sur  les  Gouverneurs  d'enfans. 

Xa'ÉTAT  de  Précepteur,  qu'on  couvre  de  mépris > 
Exige  des  verras  qui  ne  font  point  à  prix  y 
Il  n'efi;  qu'un  homme  de  génie , 
En  qui  l'on  puillb  cfpérer  de  trouver 
Cette  clarté  douce  qui  vivifie 
Et  l'efprit  &  le  cœur  qu'on  prend  foin  d'élever. 
Il  n  eil  qu'un  ami  vrai ,  Imcere  , 
Qui  puiiTe  avoir  le  fentiment 
Et  le  zcle  d'un  tendre  père. 
Croyez-vous  que  cela  fe  rencontre  aifément  ? 
Pour  de  l'argent  il  n'y  faut  pas  prétendre  > 
Car  le  génie  enfin  n'eft  point  à  vendre  > 
Encore  m^oins  l'attachement. 


i 
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AU    BARON    D  E*** , 

Vous  avez  vu  chez  le  Batavc 
Un  peuple  fenfé  ,  mais  épais  , 
Libre  ,  Républicain  ,  de  Ton  comptoir  efclave  , 
Rapportant  au  commerce  ôc  la  guerre  ôc  la  paix  y 
Des  beaux  -  efprits  fans  avoir  de  culture  , 
Avides  fermiers  des  Auteurs, 
Et  n'aimant  la  Littérature 
Que  pour  en  être  les  fadeurs. 
Les  Anglois,  trop  profonds  pour  favoir  être  aimables. 
Sur  les  moindres  objets  adroits  à  difcuter , 
Ne  fe  piquant  jamais  que  d'être  raifonnablcs , 
Calculent  le  bonheur  au  lieu  de  le  goûter. 
O  Souverains  !  voyagez  tous  en  France, 

C'efl:  là  qu'on  adore  les  Rois  ; 
Nous  leur  offrons  toute  notre  exiftence  ; 
Leur  nom  feu;  fur  notre  ame  a  la  force  des  loix. 

Ce  n'eft  qu'un  Prince  monarchique  , 
Mais  nos  biens,  mais  nos  jours,  mais  nos  cœurs 

font  à  lui  , 
C'efl:  notre  bien-aimé ,  c'efl:  un  père,  un  appui  j 
S'il  en  croit  notre  amour ,  c'eft  un  Roi  defpotiquc. 


'^€ 
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A  MAI  S  dans  Ces  penchans  un  Roi  n'eft  combattu  v 

Entre  fon  trône  ôc  la  vertu 
Le  fort  femble  avoir  mis  d'éternelles  barrières. 

Dans  la  Cour  les  Vices  au  guet 
Ne  lui  montrent  jamais  l'humanité  qu'en  laid. 
Les  hommes  &  les  Rois  ne  fe  rencontrent  gueres  r 
La  Flatterie  ,  adroite  à  tendue  Tes  filets , 

Autour  des  Trônes  fe  promené  3 

Et  dépofe  dans  Icfs  Palais 

L'écume  de  l'efpece  humaine. 
Rarement  quand  on  règne  on  eft  aimé  pour  foi , 
Il  faut  voir  des  Etats  dont  on  n'eft  pas  le  maître  > 
Si  Ton  s'y  voit  loué ,  c'eft  qu'on  eft  fait  pour  l'être ,, 
Et  l'on  goûte  un  plaifir  tout  nouveau  pour  un  Roi. 
On  élevé  fon  rang ,  il  entre  dans  la  claife 
De  ces  particuhers  recédés  de  chéris. 
Qu'on  n'encenfe  janiais  pour  avoir  une  grâce v 
Et  l'on  a  des  amis  au  lieu  de  favoris. 


^^HJ   3^"^ 
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A    M  AD  A  M  E    D  £***, 

Q^ui  me  marquait  que  Madame  de  FOMPADOUR 
me  favoLt  gré  d'avoir  accompagné  M.  le  Duc  de 
PrASLIN  dans  fan  exïL 

A  oujouRS  près  d'un  ami  les  heures  fortunées 
Transforment  en  plaifir  un  devoir  qu'on  chérir. 
Sans  ennui ,  fans  langueur ,  fans  abus  de  l'efprit , 
Dans  un  commerce  (ûr  on  paife  fes  journées*, 
La  confiance  en  eft  le  garant  &  le  prix , 
Tout  prend  du  fentiment  le  tendre  coloris. 
Le  bonheur  n'eft  connu  que  des  âmes  bien  nées  5 
Je  le  fais,  je  l'éprouve,  &  je  m'en  applaudis. 
D'un  Miniftre  alarmé  ,  d'un  Ami  refpeclable 
J'ai  voulu  partager  &:  la  peine  &  l'état. 
Je  ne  veux  point  m'en  faire  une  vertu  d'éclat  ; 
En  me  rendant  heureux ,  je  me  rends  eflimabîe  : 
Je  me  devois  à  lui  dans  cet  événement  i 
Il  a  lu  dans  mon  cœur  ,  voilà  ma  récompenfe  5 
J'ai  fait  ce  que  prefcrit  la  loi  du  fentiment , 
Le  malheur  eft  l'inftant  de  la  reconnoiilance. 
Pour  prouver  qu'un  ami  l'eft  véritablement, 

L'occalion  eft  peu  commune  ; 
Pouvoir  donner  un  trait  de  fon  attachement , 

Eft  à  mes  yeux  une  bonne  fortune  : 
Quiconque  fait  penfer  fera  mon  partifan. 
J'ai  cru ,  quand  le  devoir  dirigeoit  ma  conduite , 
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N'crrc  que  vertueux,  ôc  j'étois  courrifan  ; 

Je  fais  que  Pompadour  m'en  a  fait  un  mérite  , 

Les  bonnes  actions  lui  paroiifent  fon  bien. 

La  fenfibilité ,  dont  elle  eft  le  modèle  , 

En  rend  tous  les  effets  des  titres  auprès  d'elle. 

Et  ce  qui  part  du  cœur  a  des  droits  fur  le  fien. 


RÉFLEXION. 

HAQUE  Royaume  eft  une  banque. 
L'amour  du  peuple  en  fait  toucher  les  droits» 
Il  ne  faut  qu'un  rien  quelquefois 
Pour  que  l'opération  manque  j 
C'eft  le  grand  œuvre  pour  les  Rois. 
Si  la  naiffance  eft  inégale  , 
La  bienfaifance  fait  rapprocher  l'intervalle  j 
C'eft  acquérir  des  fonds  que  d'aimer  fesfujets  , 
Et  la  tendrefte  filiale 
Eft  la  pierre  philofophale 
Qui  fait  d'un  Souverain  goûter  tous  les  projets. 


-*&   %%'   :^ 
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APOTHÉOSE    D'HÉBÉ. 

JCtNViRONNÉ  des  fuperbes  DéefTes , 
Jupiter  bâilloit  dans  les  Cieux  j 
Leur  efprit  grave  &  nul ,  leur  ton  impérieux. 

Dès  ce  temps-là  fîguroient  nos  DuchelTcs^ 
Mefdames ,  recevez  nion  éternel  adieu  , 
Leur  dit  un  beau  marin  le  Maîere  du  tonnerre. 

J'apprends  qu'on  s'amufe  fur  terre. 
Tandis  que  je  m'ennuie  avec  vous  comme  un  Dieu.' 
Dans  l'uniformité  perdant  mon  exiftcnce , 
Je  ne  connoiifois  plus  que  le  poids  de  mon  rang. 
Et  fur  mon  trône  d'or ,  que  le  refpeâ:  encenfe , 
Je  cefTois  d'être  un  Dieu-,  j'étois  indifférent. 

J'ai  découvert  une  jeune  mortelle  , 
Scnfîble ,  aimable ,  vraie ,  &  fur-tout  naturelle  j 
i    "Son  teint ,  ou  l'on  ne  voit  de  fard  que  la  candeur. 
De  fon  ame  naïVç  eft  l'image  Edelle  ; 

Elle  a  renouvelé  mon  cœur , 
"Et  je  redeviens  Dieu  quand  je  fuis  auprès  d'elle. 
'C'eft  fur  ce  tendre  objet  que  mon  choix  efl  tombé  j 
En  un  mot ,  dans  le  Ciel  je  vais  placer  Hébé. 

Fi  !  ces  paroles  indécentes 
Attaquent  le  genre  nerveux  , 
S'écria  le  Corps  vaporeux 
Des  Divinités  glapiffantes. 
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A  cet  excès  Jupiter  s'oubliera! 
A  Tes  foupers  il  permettra  qu  on  rie  I 
i  dignité  difparoirra. 
Uétiquette  roujours  prétend  qu'un  Dieu  s'ennuie  : 

Nous  le  verrons  amoureux  eii  erFet 
D'une  fimple  morcelle  ,  il  eft  vrai ,  fort  jolie  j 
CeO:  un  palîe-droit  qu'on  nous  fait. 

Mefdamcs ,  mon  choix  vous  outrage  , 
Répondit  Jnpirct  fans  fe  mettre  en  courroux  ; 
Iviais  j  fi  vous  faites  bien ,  otfrez  un  jufte  hommage 
A  la  Beauté  oui  rend  tous  vos  cœurs  fi  jaloux  -y 
Je  crois  Hebè  plus  Déelfe  que  vous, 

Puifqu'elle  me  plaît  davantage. 


AU    ROI    STANISLAS. 

V  CI  L  A  les  fleurs  qu  on  doit  au  modèle  des  Sagesj 
Grand  Roi  1  tu  fais  gagner  nos  cœurs  par  tes  vertus. 

Et  les  former  par  tes  Ouvrages  : 
Une  plume  en  tes  mains  eft  un  fceptre  de  plus. 
La  tendre  Humanité  t'apprend  ce  que  nous  fommes; 
C'eft  pour  nous  rendre  heureux  que  tu  didfces  des  loix. 
Lorfque  l'on  a  le  cœur  plein  du  Livre  des  Rois  , 
On  écrit  comme  toi  des  Livres  pour  des  hommes. 
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A     MON     FRERE, 

Qui  voulait  que  je  lujfe  une  Pièce  en  grande 
Compagnie. 

xVAaîs  5  mon  frère ,  voyez  le  tri  (le  perfonnagc 
Qu'à  la  honte  du  goût  fait  dans  une  maifon 

Un  Auteur  de  profeiîion. 
On  le  prie  à  dîner  pour  lire  fon  Ouvrage  : 
Entouré  des  Beautés  &:  des  Sots  du  quartier  , 
Dont  la  naiiTance  eft  noble  &  le  cœur  roturier  : 
Dans  le  monde  ignorant  machines  végétantes , 
Futiles  répcrtoirs  des  fottifes  courantes , 
Qui  penfent  que  l'on  eft  Poe'te  par  métier , 
Ne  pouvant  rien  placer  dans  leurs  ftériles  têtes , 
Proférant  au  hafard  quelques  mots  découfus , 
Regardant  un  Auteur  avec  de  grands  yeux  bêtes. 
Ils  font  auflî  furpris  que  fi  c'étoit  Cornus  : 
De  plates  queftions  tour  à  tour  on  l'afTomme , 

On  rhumilie  en  le  fêtant  \ 
On  ne  lui  parle  enfin  jamais  qu'on  ne  le  nommé , 
Et  s'il  ouvre  la  bouche ,  on  trouve  furprenant 

Qu'il  s'exprime  comme  un  autre  homme. 
La  lecture  fe  fait  -,  on  écoute  d'abord  : 
A  la  troifieme  ou  quatrième  fcène , 

Entre  un  valet  marchant  bien  fort  \ 
Jette  le  cabaret ,  fe  fait  gronder ,  &  fort. 

Tome  IIL  E  e 
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On  ne  remarque  plus  comment  le  plan  s'enchaîne  il 
La  Maîcreire  fe  pâme  ^  &  le  mari  s'endorr. 
Par  les  réflexions  les  fcènes  font  coupées , 
Et  Fintérét  périt ,  noyé  dans  les  propos. 
Quelques  petits  Abbés ,  agréables  poupées , 
Perdent  le  fond  de  vue  ,  Se  critiquent  des  mots  ; 
On  croit  voir  un  fens  louche  aux  chofes  les  plus 

claires  , 
Et  dans  aucun  parti  bien  loin  d'être  affermi  , 
L'Auteur,  embarraffé  par  les  avis  contraires. 
Abonde  de  confcils ,  Ôc  n'a  pas  un  ami. 


VERS 

A  M.  LE  BUC  D'AIGUILLON, 

Qui  venoit  d'être  fait  Minljlre  de  la  Guerre, 


UAND  Ats  menteurs  titrés  ,  bas  &c  pleins  d'ar-j 
rogance , 
Viennent  vous  entourer  avec  complimens  faux. 
Moi ,  je  viens  à  votre  repos 
En  faire  un  de  condoléance. 
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VERS 

Au  nom  de  M,  de  Boulogne  à  Madame  de 
Caze  de  la  BauvEj  Intendante  de 
Bretagne  ^  en  lui  envoyant  un  Nécejfaire* 


N  voit  tout  Paris  abonder 
De  NéceflTaires  inutiles  ; 
Sots  ,  importuns  ,  &  mal  habiles, 
S  empreflant  à  vous  obfécler  : 
Leurs  offres  inconfidérées 
Ne  caufent  que  des  embarras , 
Et  fur  vos  marches  mefurées 
Les  leurs  traverfent  tous  vos  pas» 
Arrivant  dans  votre  Intendance , 
Pour  vous  fervir  à  contre-temps , 
Vous  rencontrerez  lafïluence 
De  Nécelfaires  aifommans. 
Je  vous  en  donne  un  plus  commode  \ 
Vous  ttouverez  dans  celui-ci 
Tout  ce  qu'imagina  la  mode  , 
Ceft  un  Nécelfaire  d'ami. 
Si  ce  préfent  vous  intérefTe , 
J'en  tiens  de  vous  un  plus  flatteur  *, 
Les  garans  de  votre  tendrefle 
De  mes  jours  forment  la  douceur  j 

£  e  ij 
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Vous  rendez  ma  vie  une  fleur , 
Que  vorre  fentiment  carelTe , 
Et  je  vous  dois  ,  charmante  nièce  , 
Le  néceffaire  du  bonheur. 


VERS 

Sur  ma  Maifon   de  Belleville, 

S I  quelque  homme  bien  riche  achetoit  ce  lieu-ci , 

A  la  fîmplicité  préférant  la  parure  , 

Payant  au  poids  de  l'or  le  faux  goût  de  l'ennui , 

Il  emmeneroit ,  chofe  fûre  , 

Un  grand  Architede  avec  lui , 
Qu'il  paieroit  chèrement  pour  gâter  la  Nature. 


C  H  A  K  S  O  N  So 


LES 

AMOURS  INFORTUNÉS 

D    U 

COMTE  DE  COMMINGE. 

ROMANCE  (*). 

A-i  o  I M  d'ici ,  cœurs  faux  Ôc  parjures  ^ 

Qui  de  r  Amour  faites  un  art , 

Je  veux  des  oreilles  plus  pures  » 

A  mes  chants  vous  n'avez  point  part^ 

Mortels ,  qu'un  feu  divin  anime  > 

Ecoutez  votre  Maître  ^  adorez  fes  rigueurs  5 
Plaignez  une  tendre  victime , 

De  CoMMiNGE  avec  moi  déplorez  les  malheurs. 

Quel  inftanr  pour  un  cœur  fenfible  î 
Ce  modèle  des  vrais  Amans 

(*)  Cect5  Romance  parut  d'abord  fous  îe  nom  de  M.  de  îa. 
Valiere  ;  elle  eft  de  M.  l'Abbé  de  Voilenon  y  qui  l'icorri-* 
gée  depuis.. 

E  e  'ù\ 
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Apprend  l'événement  terrible 

Qui  va  caufer  tous  Tes  tourmens. 

O  Ciel  !  je  perds  ce  que  j'adore , 
Adélaïde  eft  morte,  ôc  je  puis  voir  le  jour! 

Mon  cœur  la  fera  vivre  encore , 
Je  veux  éternifer  mes  pleurs  &  mon  amour. 

Il  abhorre  l'air  qu'il  refpire  , 
£t ,  le  défefpoir  dans  le  cœur  , 
Suivant  un  funefte  délire  , 
Il  vole  en  ce  féjour  d'horreur , 
De  la  mort  affreufe  peinture  , 

Que  la  douleur  amere  oftre  à  refprit  troublé , 
Et  que  fit  exprès  la  Nature 

Pour  être  confacié  par  l'Amour  défolé. 

Rempli  d'une  image  adorée , 
Ayant  toujours  devant  les  yeux 
Une  Amante  défigurée 
Par  le  trépas  le  plus  hideux , 
Rangé  ,  dans  ce  lieu  folitaire  , 

Avoit  voulu  laiffer  un  trifte  monument. 
C'eftlà  que  Comminge  s'enterre: 

Un  filence  éternel  y  nourrit  fon  tourment. 

Adélaïde  ,  ce  filence 
Craindra  de  troubler  ma  douleur  5^ 
Le  voile  de  la  pénitence 
N'en  fervira  qu'à  mon  ardeur. 
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Brûlé  ,  confumé  de  ma  flamme , 
Au.:  traits  du  défefpoir  dévoué  pour  jamais , 

J'y  vais  abandonner  mon  ame 
Sous  le  mafquc  trompeur  de  la  plus  fainte  paix^ 

Et  plus  malheureux  Se  plus  tendre  , 
Cet  Amant  ^  plein   de  les  amours , 
Sous  le  cilice  &  fur  la  cendre 
Trois  ans  entiers  traîna  les  jours. 
Les  habirans  du  même  afile  , 

Ces  fpedres  animés  ,  images  de  la  mort , 
Souvent  le  rendent  immobile  , 

En  retraçant  l'objet  dont  il  pleure  le  fort» 

Il  entend  la  cloche  fatale 

Qui  rairemble  tous  les  reclus  y 

Pour  ailifter  d  une  am.e  égale 

A  la  mort  d'un  de  ces  élus  : 

Un  intérêt  involontaire 
Le  furprend  tout  à  coup  -,  mais  un  tendre  retour 

Lui  caufe  un  repentir  fmcere 
D'un  fentiment  qui  fembie  otFenfer  fon  amour» 

Suivant  un  refpeclable  ufage  , 
Il  fe  profterne  en  frémilfant  ; 
Hélas  !  que  devient  fon  courage  , 
Qui  peut  peindre  ce  qu'il  reiTenr  > 
Lorfque  fon  oreille  eft  frappée 
De  cette  voix  fi  douce  &  fi  cheie  à  fon  cœur  J 
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Toute  fon  ame  eft  abforbce  j 
Dans  Tes  veines  Ton  fang  s'arrête  de  douleur^ 

Immobile ,  en  proie  à  fa  peine  , 

Entendant  des  fons  fi  chéris  _, 

Il  retient  jufqu'à  fon  haleine  i 

La  furprife  étouffe  Tes  cris  ; 

Une  voix  éteinte  Ôc  tremblante 
Prouve  qu'AoELAÏDE  approche  de  la  mort  ; 

Alors ,  d'une  bouche  expirante  , 
Ces  mots  interrompus  fortent  avec  effort. 

O  1  mes  Pères,  je  fuis  indigne 

Du  titre  dont  vous  m'honorez  , 

Et  j'ai  fait  un  abus  infigne 

De  l'habit  que  vous  révérez  i 

Je  ne  fuis  qu'une  pécherelTe , 
Qu  un  fentiment  profane  a  conduite  en  ces  lieux  ; 

CoMMiNGE  eut  toute  matendrelTe, 
M«iJs  nos  parens  cruels  traverferent  nos  feux^ 

On  le  fît  avec  violence 

Languir  dans  la  captivité  > 

Le  prix  de  mon  obéifTancc 

Devoir  être  fa  liberté. 

Mon  hymen  prouva  ma  conftancei 
Le  fujet  le  plus  fait  pour  être  détefté 

Obtint  de  moi  la  préférence  , 
f  t  c'écoit  rendre  hommage  à  la  fidélité 
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Mais  de  (a  liberté  rendue 

Mon  Amant  ne  crut  profiter. 

Qu'en  fe  préfentant  à  ma  vue. 

En  vain  je  voulus  l'éviter. 

Plein  de  la  douleur  la  plus  vive  , 
Un  jour  il  répandoit  des  pleurs  âmes  genoux*, 

Mon  tyran  implacable  arrrive , 
CoMMiNGE  me  défend,  6c  blelfe  mon  époux. 

Il  fuit ,  quoique  bleffé  lui-même  , 

Et  mon  époux  revint  au  jour  j 

Aulïi-tôt  fa  fureur  extrême 

Me  renferme  dans  une  tour. 

Je  n'y  voyois  point  la  lumière  -, 
Et  répandant  par-tout  le  faux  bruit  de  ma  mort  « 

A  toute  la  Nature  entière 
L'inhumain  déroba  les  horreurs  de  mon  fort. 

A  des  maux  affreux  condamnée  , 

Le  plus  cruel  de  mes  tourmens 

Fut  d'ignorer  la  deftinée 

Du  plus  aimable  des  Amans. 

Je  crus  voir  la  fin  de  mes  peines 
Lorfqu'on  vint  m'annoncer  la  mort  démon  tyran } 

Dans  l'inftant  on  brifa  mes  chaînes , 
Je  fentis  pour  Comminge  un  bonheur  aullî  grand. 

Dans  mon  ardeur  impatiente , 
Je  ne  me  conliai  qu'à  moi 
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Pour  la  recherche  intérelfante 

D'un  Amant  digne  de  ma  foi. 

Je  flattois  mon  ame  inquiète. 
Et  je  crus  que  ,  touché  d'un  fentiment  fi  pur  , 

Pour  me  découvrir  fa  retraite  , 
L'A^pour  en  m'éclairant  feroit  un  guide  fur. 

Ma  réfolution  fut  prife  , 

Et  fous  l'habit  d'un  Cavalier , 

Plus  libre  pour  mon  entreprife  , 

Je  commençai  de  voyager. 

Tout  aigrit  ma  douleur  profonde  j 
L*homme  le  plus  charmant  Se  le  plus  adoré 

Etoit  oublié  dans  le  monde  , 
A  peine  favoit-on  s'il  avoit  refpiré. 

Ce  défert  s*ofFrit  à  ma  vue; 

Et ,  fans  former  aucun  deffein , 

L'attrait  d'une  force  inconnue 

M'entraîna  dans  ce  Temple  faint. 

De  douleur  je  fus  abîmée, 
Lorfque ,  parmi  les  voix  qui  chantoient  le  Seigneur, 

J'en  connus  une  accoutumée 
A  féduire  mon  ame  ,  à  pénétrer  mon  cœur. 

Je  crus  d'abord  m'étre  trompée  > 
Je  crus  que  par  la  paffion 
L'imagination  frappée 
M'avoit  fait  cette  imprclHcn  t 
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Mais ,  hélas  !  malgré  les  ravages 
Que  les  auftérités,  la  douleur  &z  le  temps 

Avoient  gravés  fur  Ton  vifage  , 
Je  diftinguai  bientôt  l'idole  de  mes  fcns. 

Mon  Dieu  !  mes  murmures  impies 

N'armèrent  point  votre  courroux  I 

Vos  bontés ,  toujours  infinies  , 

Daignèrent  m'appeler  à  vous  ; 

Je  fus  mife  au  rang  des  Novices  : 
Mais  bien  loin  de  ientir  un  excès  de  ferveur , 

Je  portois  aux  faints  exercices 
Un  cœur  tout  occupé  d'une  profane  ardeur. 

Cette  folitude  effrayante 

Renfermoit  ce  qui  m'étoit  cher  j 

Quelle  volupté  confolante , 

Que  de  refpirer  le  même  air  ! 

Je  n'ofai  m'en  faire  connaître  j 
Il  troubloit  mon  repos ,  je  refpedai  le  Cicn  : 

Mais  un  trille  hafard  tit  naître 
Un  inftant  où  mon  cœur  perdit  tout  fon  fouticn. 

Le  jour  où,  bravant  la  Nature 
Pour  voir  tranquillement  la  mort  > 
Vous  creufez  votie  fepuiture. 
Il  rempliifoit  avec  tranfport 
Cette  pieufe  barbarie. 
J'approchai  de  plus  près ,  il  me  perça  le  cœur , 
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Et  mes  fanglots  m'euiTent  trahie  j 
Ma  fuite  déroba  les  cris  de  ma  douleur. 

Je  vins ,  contrite  Se  pénétrée  > 

Prier  le  Seigneur  ardemment 

Que  mon  ame  fût  éclairée 

Pour  le  repos  de  mon  Amant. 

Oui  5  mon  Dieu ,  mes  vœux ,  mes  alarmes  a 
Voulurent  pour  lui  feul  fléchir  votre  courroux  ^ 

Pour  lui  feul  je  verfois  des  larmes  , 
C  etoit  fon  intérêt  qui  m'amenoit  à  vous. 

m 

Vous  exauçâtes  ma  prière  , 

Toute  profane  quelle  étoir. 

Et  je  dus  à  votre  lumière 

La  paix  que  mon  cœur  ignoroîr. 

Pour  laver  mes  fautes  immenfes , 
Je  paflai  dans  les  pleurs  ôc  les  jours  Se  les  nuits*. 

Je  vous  demandai  des  fouffrances  , 
Vous  me  fîtes  tomber  dans  l'état  où  je  fuis. 

O  toi  !  de  mon  erreur  funefte 

Trop  cher  auteur  ,  trop  cher  Amant  ^ 

Levé  les  yeux  ,  vois  ce  qui  refte 

D'un  objet  aimé  follement  > 

Penfc  à  ce  moment  redoutable  i 
J'y  touche ....  du  trépas ....  je  relTcns  les  horreurs  % 

Hélas  ! ....  le  tien  ....  inévitable. 
Bientôt....  peut-être....  Adieu  ^Comminge,...  adieu > 
j.e  meurs. 
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CoMMiNGE  perd  ce  qu  il  adore  : 

Il  voit  fes  traits  défigurés  , 

Sur  fa  bouche  entr'ouverte  encore 

H  fixe  des  yeux  égarés  ■<, 

Son  air  imprime  l'épouvante  ; 
Il  s'arrête  ,  il  s'élance  ,  il  retombe  foudain , 

Cherche  l'ame  de  fon  Amante  , 
On  dkoit  qu'il  la  veut  recueillir  dans  fon  fein. 

Arrête ,  arrête  ,  Dieu  terrible  , 
En  vain  tu  réclames  tes  droits  : 
Pour  punir  un  cœur  trop  fenfble  ; 
En  vain  la  mort  vole  à  ta  voix  j 
Elle  va  couronner  ma  flamme. 

A  ces  mots ,  un  effort  de  rage  &  de  douleur 
De  Ces  jours  vient  couper  la  trame. 

Et  l'Amour  gémilfant  s'envole  de  fon  cœur. 

Ce  faint  lieu  retentit  de  plaintes , 

On  entend  des  cris ,  des  clameurs  ; 

Toutes  les  âmes  font  atteintes 

Du  plus  horrible  des  malheurs. 

La  Piété ,  fenfible  aux  larmes  , 
Dépofa  ces  Amans  dans  un  même  tombeau  3 

Et  l'Amour ,  déteftant  fes  armes  , 
Dans  ce  trille  fépulcre  éteignit  fon  flambeau. 


#€* 
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CHANSON 

Vuîi  enfant  de  fept  ans  ,  qui    appcloit  Made- 
moi/elle  Quinault  Ja  femme. 

juVjL  a  femme  ,  apprenez-moi  pourquoi 

L'excès  de  ma  tendrelTe  , 
De  l'enfance  ,  quand  je  vous  voi. 

Corrige  la  foibieife , 
Et  mon  cœur ,  qui  me  met  en  prcfle , 
Tient  un  plus  grand  efpace  en  moi  : 
C'eft  un  certain  je  ne  fais  qu  eft-ce , 
C'eft  un  certain  je  ne  fais  quoi. 

C'eft  à  vous  dont  je  fuis  la  loi , 

A  vous  que  je  m'adreffe  \ 
Dans  le  cas ,  vous  pourriez  ,  je  croi , 

Devenir  ma  Maître  (Te  : 
Afin  que  mon  embarras  cç^{Çç. , 
Je  vous  demande  de  l'emploi , 
Je  cherche  un  certain  je  ne  fiis  qu  eft-ce  , 
Je  cherche  un  certain  je  ne  fais  quoi. 
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CHANSON 

Air:  Quand  vous  entendre^  le  doux  Zéphyr. 

a-j'amusement  eft  pour  la  fanté 
Ce  que  Zéphyr  eft  pour  une  rofe  , 
Qui  la  carefTe  &  fait  fa  beauté 
Après  qu'elle  eft  éclofe. 
Du  vrai  plaiftr 
Cherchez  à  jouir  i 
Par  fa  douce  haleine  l'air  devient  fain , 
Et  fa  préfencc 
Vaut  l'ordonnance 
Du  Médecin. 
L'Amour  trop  fombre  eft  un  vent  d'hiver 
Qui  fait  des  bois  tomber  la  verdure , 
Et  les  vapeurs  dont  il  charge  l'air 
Détruiiint  la  Nature. 
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Autre  ^  fur  le  même  Air, 

E  nos  faux  Dieux  les  portraits  vantés 
M'avoient  paru  trop  peu  vraifemblables  : 
Vous  les  changez  en  réalités  , 
Ils  ne  font  plus  des  fables. 
Au  Dieu  d'Amour 
Vous  rendez  le  jour  *, 
Nos  yeux  par  vos  charmes  font  prévenus , 
Et  Ton  croit  fûre 
Cette  ceinture 
Que  portoit  Vénus  : 
On  voit  Cythere  où  vous  vous  montrez  ; 
Vous  paroi(fez  ,  les  Plaifirs  s'avancent , 
Et  dans  vos  pas  vous  nous  apprenez 
Comme  les  Grâces  danfent. 


CHANSON 
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CHANSON 

A    MADAME    D  E**% 

En  lui  donnant  un  porte- feuille. 
Air  :  De  tous  les   Capucins  du   Monde, 

JL  ouR  bouquet ,  le  Dieu  de  Cythere 
Vous  donne  le  fceau  du  myftere  j 
Ne  fait-il  pas  bien  de  vouloir 
Vous  charger  de  garder  Tes  titres  ? 
Comme  vous  les  faites  valoir , 
Ayez  en  dépôt  fcs  regîtres. 

@ . 

A  Vénus  fi  Ton  rend  hommage , 
On  aime  mieux  votre  partage. 
Vous  avez  vos  droits  toutes  deux  ; 
Mais  vos  conquêtes  font  plus  belles  j 
Vénus  rend  les  Amans  heureux , 
C'eft  vous  qui  les  rendez  fidèles. 


^.J^ 
^%^ 
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COUPLETS 

Chantés  par  les  enfans  de .  Monfieur  Le  Duc  de 
NoAiLLES  à  Madame  la  DucheJJe  de  la 
Valliere, 

Air:  Charmante  Gahrlelle, 

\J  N  E  famille  tendre , 
Dans  ce  jour  de  bonheur  , 
S'emprelfe  de  vous  rendre 
Le  tribut  du  bon  cœurj 
L'Amitié  ,  toujours  prête  , 

En  vous  fêtant , 
Reçoit  de  vous  la  fête 

En  vous  voyant. 

Amufer  ce  qu  on  aime 
Eft  un  charme  bien  doux  : 
C'eft  un  délice  extrême 
Que  nous  Tentons  pour  vous  *, 
En  vous  tout  intéreife  > 

Tout  fait  jouir , 
Le  devojj:  qu'on  carelfc 

Devient  plaifir. 

Gaieté  digne  d'envie 
File  ôc  foutienc  vos  ans , 
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Et  votre  heureufe  vie 

Eft  toujours  au  printemps. 

Sans  nuage  ôc  fans  ombre, 

Vos  jours  chéris 
Egaleront  le  nombre 

De  vos  amis. 


CHANSON, 

Air:    Tout   va   cahin  ^    caha, 

Ôans  dépenfer  , 
C'eft  en  vain  qu'on  efpere 

De  s'avancer 
Au  pays  de  Cythere  j 

Femme  en  courroux  > 

Man  jaljux , 

Grilles ,  verroux  , 

Tombent  fur  vous  -, 
Le  chien  vous  pourfuit  comme  loups: 
Le  temps  n  y  peur  rien  faire. 

Mais  fî  Plutus  entre  dans  le  myfterc  , 
Grille  ,  reifort , 
Tombent  d'abord  j 
Le  chien  s'endort  , 
Le  Mari  fort , 
Femme  &  foubrettes  font  d'accord  j 
Un  jour  finit  TafFaire. 

Ffij 
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LE     BRACONNAGE, 

Chanson. 
Air:  Je  fuis  un  pauvre  Maréchal  ^  Ôcc. 

A--'Amour  eft  un  vrai  Braconnier , 
On  perd  le  temps  à  Tépier , 
Il  met  en  défaut  les  Minerves  i 
Il  chalTe  de  jour  ôc  de  nuit   : 
Ses  fufils  ne  font  point  de  bruit  5 
Il  va  fur  toutes  les  réferves  , 

Chut  5  chut ,  chut. 

Droit  au  but , 

Ce  Dieu  tire; 
Mais  ce  n'eft  jamais  pour  détruire. 

Fillettes ,  craignez  le  chafTeur  , 
Sa  fîneffe  eft  dans  fa  douceur , 
Il  n'eft  fournis  que  pour  furprendrc  j 
Il  peint  tous  les  objets  en  beau , 
Et  le  bonheur  eft  fon  appeau  i 
Un  cœur  naïf  s'y  laifle  prendre. 

Doux ,  doux  5  doux  , 

Tous  Ces  coups 

Vous  carelfent  j 
Mais  en  careffant  ils  vous  bkflent. 
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Quand  il  détourne  une  Beauté  , 
Il  cherche  avec  avidké 
D'un  pied  léger  la  trace  empremte  v 
Pour  gauhs  il  a  des  berceaux , 
Pour  cors  de  chalfe ,  les  oifeaux , 
Et  le  myftere  fait  Tenceinte  : 

Bas  ,  bas ,  bas  , 

Pas  à  pas  , 

En  (llence  , 
Il  cache  fes  traits  &  s'avance. 


De  fatigue  il  paroît  rendu  r 
La  Belle  croit  qu'il  s'eft  perdu  > 
Lui  tend  la  main  ôc  le  confole. 
L'enfant^  prelTé  contre  Ton  fein. 
En  profite  pour  Ton  deifein  j 
Y  lailTe  une  flèche  &  s'envole* 

Quel  malheur  1 

Ahl  le  cœur  I 

Je  fuccombe  : 
Et  l'Amant  vient  quand  elle  tombe. 

Braconniers  que  ce  Dieu  conduit  » 
Il  faut  chalfer  à  petit  bruit: 
Que  l'on  fc  moque  des  défenfes. 
Toujours  l'audace  eft  un  vrai  don  y 
On  ne  mérite  le  pardon 
Qu'en  multipliant  les  offenfes. 
Mais  ^  mais  y  mais , 

r  f  ii| 


454       CEUVRES    MÊLÉES. 
Paix  ,  paix  ,  paix  , 
Voilà  comme 
Un  Braconnier  eft  honnête  homme. 


A      MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CKOISEUL  , 

En  lui  envoyant  des  boîtes  de  bergamotte  pleines 
de  bonbons  ^fur  lefquelles  étoit  peint T Amour, 

Air:  Il  faut ,  quand  on  aime  une  fois  ,  aimer  toute  fa  vie^ 

J3ans  tous  les  différens  métiers 

L'Amour  eft  reçu  maître  , 
C'eft  le  premier  des  bonbonniets  : 

Depuis  qu  il  vous  fit  naître , 
L'Hymen  cil  Ton  alTocié  ; 

L'objet  qui  les  ralfemble 
Eft  un  bonbon  que  par  moitié 

Ils  partagent  eniemble. 

Adorateur  de  vos  attraits  , 

L'Amour  s'offre  à  vous  peindre  ;. 
Il  veut ,  en  rendant  tous  vos  traits  ,, 

Se  faire  aimer  ôc  craindre. 
Ce  portrait ,  fait  pour  engager  j^ 

Affermira  fon  règne , 
Et  c'eft  le  fidèle  Berger 

Qui  fera  foii  enjeignç^ 
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COUPLETS 

Pour  rAhbeJfc  du  Lys  ^  qui  s'appelle 
AnTOIN  ETTE, 

Air:  Nous  jouïjjons  dans  nos  hameaux  ^  Ôcc^ 


uvREz  les  yeux  fur  vos  enfans , 

Mcre  fenfible  &  tendre  j 
Nos  cœurs  inrpirent  nos  accens , 

Aimez  à  les  entendre. 
Le  bonheur  répand  fur  ce  jour 

Une  douceur  parfaite  i 
Il  vient  pour  fêter  notre  amour , 

Quand  il  fête  Antoinette. 

La  Nature ,  pour  vous  tenter  , 

Vous  orna  de  fes  charmes  i 
La  Grâce ,  pour  y  réfîfter  , 

Vous  confia  (es  armes  ^ 
Vous  échappant  aux  vains  regrets  > 

Dans  une  paix  profonde  , 
Vous  offrez  à  Dieu  des  attraits 

Qu'eût  défirés  le  monde. 

* 
Votre  Patron  ,  dans  Ces  combats  ^^ 
Ne  fe  vit  point  abattre, 

Ff  iT 
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Mais  alors  vous  ne  viviez  pas  : 

Antoine  put  combattre. 
Les  plus  douces  illufions 

Ne  pouvoient  pas  l'atteindre  j 
Vous  eulliez  des  tentations 

Été  la  plus  à  craindre. 

De  vos  ans  le  paifible  cours 

Eft  le  foutien  des  nôtres  t, 
Le  Ciel  termineroit  nos  jours,, 

S'il  nous  privoit  des  vôtres  ; 
Tendres  rameaux  qu'on  voit  fleurir 

Lorfque  l'aibre  s'élève  , 
£t  qu'on  voit  bientôt  fe  flétrir 

Si  le  tronc  perd  fa  fève. 
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CHANSON 

Pour  la  fête  de  M.  le  Comte  De^^^^ 
Air  :  Que  ne  fuis-je  la  fougère^  ôcc. 

irour  Charle  ici  tout  s'apprête , 
Le  bonheur  a  pris  Ton  nom  : 
De  la  gaieté  c'efl;  la  fête , 
Charle  en  eft  le  vrai  Patron. 
Pour  bouquet  elle  lui  donne 
Le  plaidr  comme  une  fleur. 
Et  tout  ce  qui  l'environne 
Participe  à  fa  couleur. 

Il  refpedtc  fa  parole  , 
Lorfqu'il  veut  bien  l'engager  j 
Charle  n'eft  jamais  frivole 
Quand  il  s'agit  d'obliger: 
Mai^  plus  tempérant  à  table  , 
Qu'il  y  montre  moins  d'ardeur , 
Ou  qu'il  ait,  ce  Prince  aimable  > 
L'eftomac  comme  le  cœur. 

Nouvel  Aftre  de  la  France  , 
Nous  lui  devons  nos  beaux  jours  j 
Nous  en  fentons  l'influence 
Dès  qu'il  commence  fon  cours. 
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Soleil  naifTant  ^  digne  élevé 
De  fes  auguftes  aïeux  > 
C'eft  un  jour  doux  qui  s'ékvc 
Pour  éclairer  des  heureux.. 

Quand  du  cafque  de  Bellone 
Les  Grâces  parent  Ton  front , 
Son  oifiveté  l'étonné 
Et  lui  paroît  un  affront  : 
Il  voudroit ,  plein  de  courage  » 
A  la  tête  des  Guerriers  , 
Que  les  rofes  de  Ton  âge 
Se  changeaient  en  lauriers. 

Il  attend  les  circonftances 
Pour  ctre  Charle  le  Grand  y 
La  paix  unit  les  PuifTances , 
Et  ce  font  nos  cœurs  qu'il  prend.. 
Mais  lî  Mars  trouble  la  terre , 
Nous  dirons  en  l'admirant  , 
Soit  en  paix  ou  foit  en  guerre  ^ 
C'eft  Charle  le  Conquérant.. 
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CHANSON. 

Air:  Hélène  dans  la  Rojiere  ^  Sec, 


ONSTANCE, 

Quand  on  cherche  à  l'exalter, 

S'oftenle  , 
Et  croit  qu'on  veut  la  flatter. 
Si  l'on  craint  d'aimer  , 
Il  faut  fuir  fa  piéfence  i 
C'eft  pour  nous  charmer 
Que  les  ralens  lui  doivent  leur  puiffancc, 
Conftance 
De  Taimer  fait  vainement 
Défenfe  , 
Tout  Ami  devient  Amant  ; 
Les  yeux  font  pris  par  fa  figure , 
Les  cœurs  le  font  par  fon  efprit  *, 
Elle  ne  doit  qu'à  la  Nature 
Secrets  que  jamais  l'Art  n'apprit. 
Dès  qu'on  la  voit  paroitre , 
Auîli-tôt  on  eft  bleflej 
Vient-on  à  la  connoître  ? 
On  fe  trouve  fixé. 
L'Amour  même  en  fît  une  élevé 
Pour  attaquer  la  hberté  ; 
Le  caractère  en  elle  achève 
Le  triomphe  de  la  beautés 
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Confiance 
Feroit  fane  de  bon  cœur 

Dcpenfe 
De  ce  qui  mené  au  bonheur. 


CHANSON 

Faîte  à  table  che^   VAbhé  de  Saint-Pierre  ,  à 
Avalon  ,  où  étaient  plufieurs  jolies  femmes^ 

Air  :  Il  faut  quand  on  aime  ^  &c» 

^HEz  un  Ami  de  quarante  ans 

Enfin  je  me  retrouve  i 
L'Amitié ,  ce  tréfor  du  temps  > 

Sait  tout  ce  que  j'éprouve. 
Le  fentiment  me  rajeunit , 

Et  j'échappe  à  mon  âge  \ 
Grâces  ,  qu'ici  Ton  réunit , 

Vous  achevez  Touvrage. 

Employons  bien  tous  nos  momens 

Pour  vieillir  fans  trifteife  \ 
Avec  des  objets  fi  charmans 

On  tient  à  la  jeuneffe  > 
Du  Printemps  aimons  la  couleur. 

En  voici  les  modèles; 
Du  moins  refpirons-en  la  fleur 

En  nous  approchant  d'elles* 
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CHANSON 

Pour  le  Mariage  de  Mademoifelle  de  M*** 
avec  Monjieur  de  T*^*, 

Air:  J'aime  une  ingrate  Beauté ,  &c. 


YMEN,  fur  les  autres  Dieux 
On  te  doit  la  préférence  j 
Par  toi  l'Amour  eft  heureux , 
ïl  touche  fa  récompenfe  : 

Loin  que  la  volupté 

De  ton  bruit  s  épouvante  , 

Ta  douce  aoftérité 

Rend  fa  part  plus  piquante. 

Tu  permets  à  la  Beauté 

De  déclarer  fa  tendreflfc  , 

Et  ton  voile  rcfpe^té 

Change  en  venu  fa  foiblefTc  : 
A  ceux  que  ton  pouvoir 
Dans  tes  liens  engage  y 
Tu  prefcris  pour  devoir , 
Les  plaiilrs  du  bel  âge. 

Tu  te  mires  dan'^  la  fleur 
De  la  modefte  Enailie  : 
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Par  le  fard  de  fa  pudeut 

Sa  jeiinelîe  eft  embellie. 
Au  brillant  fils  de  Mars 
Minerve  la  préfente  , 
De  l'Amour  &  des  Arts 
C'eft  l'union  charmante. 

Aux     DEUX     Époux* 

Tenez  le  bonheur  chez  vous. 
Dans  le  Monde  il  s'évapore  j 
Vous  le  trouverez  plus  doux , 
Si  votre  amour  le  colore  : 

Variez  fes  attraits 

Pour  embeUir  la  vie , 

Et  donnez  des  fujets 

A  notre  Académie  (■^). 


CHANSON. 

uAND  je  vois  des  Guerriers  l'épée  étincelantc 

S'avancer  avec  éclat 

Dans  une  marche  b  ri  liante  , 

Je  voudrois  ctre  Soldat. 

Miniftre  affreux  de  Bellone , 
Lorfque  la  Mort ,  dans  un  combat , 
Frappe  les  rangs  qu'elle  moilfonne  , 
Je  ne  veux  plus  être  Soldat. 


(  *  )  Académie  de  Pâature. 
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Quand  mon  oreille  entend  la  trompette  éclatante. 

Quand  le  courfier  fe  débat 

Et  mord  Ta  bride  écumante , 

Je  voudrois  être  Soldat. 
Mais  quand  il  s'emporte  &  fe  cabre 
Sous  le  cavalier  qu'il  abat , 
Mourant  fous  le  tranchant  du  fabre , 
Je  ne  veux  plus  être  Soldat. 

Quand  le  Guerrier  vainqueur  pénètre  dans  àcs  câves 
Pour  boire  un  vin  délicat  , 
Je  me  mets  au  rang  des  braves  , 
Je  voudrois  être  Soldat. 

Mais,  au  milieu  du  feu  qui  roule  , 

Lorfqu  il  couche  ûir  un  grabat , 

Et  qu'on  le  pend  pour  une  poule  , 

Je  ne  veux  plus  être  Soldat. 


CHANSON 

Sur  la  naiffance  de  M.   de  T^^^, 
Air:  Charmante  Gabrïdu  j  &c, 

X-iE  jour  de  ta  naiffance 
Préparoit  mon  bonheur , 
Et  notre  intelligence 
Devoir  remplir  mon  cœur  : 
Lorfque  l'on  te  couronne , 
J'en  fens  l'effet  j 
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Les  lauriers  qu'on  te  donne 
Fonc  mon  bouquet. 

Tous  les  bons  cœurs  fe  tiennent , 
Leur  intérêt  n'eft  qu'un  ; 
Du  bonheur  qu'ils  obtiennent 
Le  partage  eft  commun  : 
•p-k-K-K^  quand  on  me  chante 

Eft  attendri  j 
Quand  c'eft  T^*'''  qu'on  chante. 

On  fête  Henri. 

L'Amitié  nous  honore , 
Suivons  fon  doux  penchant  j 
C'eft  une  belle  aurore 
Qui  n'a  point  de  couchant: 
Le  jour  qui  l'environne 

Eft  fans  déclin , 
Chaque  heure  qu'elle  fonnc 

Eft  fon  mâtin. 


DISCOURS 


DISCOURS 
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DE   RÉCEPTION 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE, 

Prononcé  le  Samedi.  1 1  Janvier  1 7(>3  ,  p^^r 
M.  l'Abbé  de  FoiSENGN  ,  nommé  a  la 
place  de  M.  JOLIOT  DE  Crébillon. 


MESSIEURS  , 


Cette  illuftre  Compagnie ,  où  je  trouve  de:i 
Génies  diftingués  dans  tous  les  genres  ,  eft 
impofante  ,  Se  nvintiinide  ;  cependant  une 
réflexion  me  ralTure  :  on  ne  doit  craindre  que 
les  efprits  médiocres,  ils  dépriment  fans  ceffe, 
Se  penfent  gagner  les  rangs  qu'ils  refufent  aux 
autres. 

Les  hommes  fupérieurs  prêtent  la  main  à 
ceux  qui  les  contemplent   fans  pouvoir  les 

Ggij 
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atteindre  ,  &  ne  s'eftiment  vraiment  grands 
que  par  Télévation  qu'ils  donnent. 

C'efl   ce  que  vous  avez  fait  pour    moi , 

Messieurs. 

Touchés  de  mon  zèle  3c  de  mon  emprefle- 
ment  ,  vous  avez  daigné  me  placer  parmi 
vous  ;  j'efpere  qu'en  m'inftruifant  ,  vous  vou-* 
drez  bien  accroître  le  nombre  de  mes  amis. 
C'efl:  alors  que  j'éprouverai  de  plus  en  plus 
que  l'amitié  eii:  un  tréfor  que  l'on  augmente 
à  mefure  qu'on  le  partage. 

De  l'attachement  pour  mes  nouveaux  de^ 
voirs,  de  l'amour  pour  les  Lettres ,  du  refped; 
pour  ceux  qui  les  enrichiiïent  ;  voilà  mes 
titres  :  j'ofe  dire  que  c'efl:  aflez  dans  un  Corps 
où  les  talens  font  unis  aux  vertus.  Vous  cul- 
tivez les  uns  ,  vous  pratiquez  les  autres  ;  vous 
mettez  en  adion  ce  que  votre  éloquence  met 
en  maxime  ;  vous  plaignez  les.  hommes  fans 
les  haïr ,  Se  vous  ne  les  critiquez  qu'en  ne  leur 
reffemblant  pas. 

Vous  ne  regardez  point  le  titre  d'hommes 
de  Lettres  comme  un  titre  de  préfomption  Se 
d'indépendance,  mais  comme  un  moyen  d'être 
plus  doux  ,  plus  fociables ,  de  vous  commu- 
niquer vos  lumières  ,  6c  d'être  unis  enfemble 
par  le  befoin  mutuel  que  vous  avez  les  uns 
4qs  autres. 
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Les  Gens  de  Lettres  font  liés  par  une  chaîne 
qu'aucun  événement  ne  peut  rompre;  ils  fe 
conforment  à  Tordre  de  l'efprit  humain  ,  qui 
de  toutes  les  Nations  n'en  fait  qu'une.  Ils 
femblent,  malgré  la  dillance,  rapprocher  les 
climats  par  leur  eftime  réciproque  ôz  la  cor- 
refpondance  de  leurs  richeffes  littéraires  ;  Se 
quand  les  peuples  fe  détruifent ,  les  Savans  Se 
les  Sages ,  affligés  pour  l'humanité ,  mais  tou- 
jours calmes  Se  toujours  fereins  ,  vivent  en 
paix  5  Se  ne  font  ennemis  que  de  nom  ;  ils 
appartiennent  à  la  même  République ,  &  les 
talens  les  rendent  concitoyens. 

On  participe  à  de  fi  grands  avantages  lorf- 
que  l'on  eft  admis  parmii  vous  ,  Messieurs  ! 
Se  c'eiT:  ce  qui  m'a  fait  tant  défirer  cet-  hon- 
neur ;  miais  je  crains  bien  d'être  humâlié  dans 
mon  élévation  même.  Que  de  gens  auroient 
trompé  le  Public ,  s'ils  n'avoient  pas  eu  l'im- 
prudence de  fe  mettre  en  vue  ! 

Comment  pourrai -je  remplacer  l'homme 
célèbre  que  la  Nation  regrette  f  Je  vois  de 
lui  à  moi  un  intervalle  immenfe. 

Le  grand  Corneille  Se  le  tendre  Racine 
venoient  d'être  plongés  dans  les  ténèbres  du 
tombeau  ;  leurs  maufolées  étoient  placés  aux 
deux  côtés  du  trône  qu'ils  avoient  occupé  ; 
la  Mufe  de  la  Tragédie  étoit  penchée  fur  l'urne 
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de  Pompée ,  Se  fixoit  des  regards  de  défoîa- 
tion  fur  Rodogune  ,  China  ,  Phèdre  ,  j4ndrc- 
maqu2  &  Britannicus.  Elle  étoit  tombée  dans 
une  léthargie  profonde  ;  fon  ame ,  ufée  par  la 
douleur  ,  n'avoit  plus  la  force  que  donne  le 
défefpoir  ;  dans  l'excès  de  fon  abattement , 
fon  poignard  étoit  échappé  de  ïes  mains.  Un 
mortel  fier  Se  courageux ,  enveloppé  de  deuil , 
s'avance  avec  intrépidité ,  ramaiTe  le  poignard 
Se  s'écrie  :  Mufe  ,  ranime  -  toi  ,  je  vais  te  rendre 
ta  fplendeur.  La  Terreur  entendit  fa  voix  ,  Se 
parut  fur  la  Scène  :  Tu  me  rappelles  à  la  lumière , 
&  ton  Génie  me  donne  un  nouvel  ê:rs  ,  dit -elle 
avec  tranfport. 

A  ces  mots,  elle  faifit  une  coupe  enfanglan- 
tée ,  marcha  devant  lui ,  Se  fit  retentir  le  Mont 
facré  du  nom  de  Créeillon.  La  Mufe  reprit 
fes  fens ,  les  cendres  de  Corneille  •3e  de  Racine 
s'animèrent,  Se  leur  SuccefTeur  fut  placé  fur 
le  trône  élevé  entre  les  deux  tombeaux. 

La  Mort  impitoyable  l'en  a  précipité  ;  mais 
cependant  le  trône  n'eil  pas  vacant.  Un  Génie 
rare,  un  homme  unique  depuis  long-temps  en 
foutient  tout  l'éciat.  Puiife  le  nombre  de  fes 
années  égaler  la  durée  de  fes  triomphes  !  le 
trône  de  Melpomene  ne  s'écrouleroit  pas. 

Raffurons-nous ,  Messieurs  ,  de  nouveaux 
Génies  s'élèveront  fans  doute;  j'en  ai  pour 
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garant  le  monument  que  l'on  élevé  à  mon  pré- 
décefleur  ;  le  marbre  qui  va  tranfmetrre  à  là 
poftérité  les  traits  du  Sophocle  François  ^  fera 
naître  des  Poètes  tragiques.  ^  : 

Ces  grands  hommes  font  reproduits  par  les 
honneurs  que  Ton  décerne  à  ceux  qui  ne  fient 
plus  ;  ôc  les  regards  des  Rois  font  pour  ies 
talens  ce  que  les  rayons  du  foleil  font  poui 
les  tréfors  de  la  terre. 

Corneille  avoit  élevé  l'humanité  ,  Racine 
venoit  de  l'attendrir;  M.  de  Crébillon  s'ou- 
vrit une  route  nouvelle. 

Hardi  dans  {es  peintures ,  mâle  dans  fes  ca- 
raderes  ,  grand  dans  fes  idées ,  énergique  dans 
fes  vers  ,  &  terrible  dans  fes  plans  ,  il  n'appro- 
cha de  rtiypocrène  que  pour  teindre  fes  eaux 
de  fang,  &,  fans  copier  ni  Corneille,  ni  Ra- 
cine ,  il  adoucit  les  regrets  qu'ils  nous  avoient 
laiffés ,  Sz  marcha  prefque  leur  égal. 

Atrée  Se  Thyefte  ,  ce  chef-d'œuvre  d'hor- 
reur, fit  une  impreiTion  fi  forte,  qu'on  détourna 
les  yeux.  On  la  lut ,  on  l'admira  ;  mais  on  n'en 
foutint  la  repréfentation  qu'avec  peine ,  &  c'é- 
toit  la  louer,  Messieurs,  que  den'ofer  la  voir. 

Dans  Atrée  ,  le  père  boit  le  fang  du  fils  ; 
dans  Rhadamiile  ,  le  fils  meurt  de  la  main  du 
père;  &  dans  Electre,  le  fils  affaifine  la  mère. 

Gg  iy 
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Quel  art  ne  falloit-il  pas  pour  rendre  fup- 
portables  ces  objets  efFrayans  ? 

Enfin ,  Moniteur  de  Crébillon  porta  fi 
loin  le  génie  tragique  ,  qu'on  craignit  pour 
fon  caradere. 

C'étoit  mal  le  juger  ;  on  trouvoit  autant 
de  douceur  dans  fa  fociété ,  que  de  force  dans 
fon  pinceau. 

Un  Poëte  efl  le  peintre  de  Pâme ,  fon  art  eft 
d'en  faifîr  Se  les  beaux  traits  ôc  les  difformités  ; 
voilà  ce  qui  caradérife  Thomme  à  talens  :  fon 
perfonnel  n'y  eft  pour  rien.  On  ne  doit  point 
tirer  de  conféquence  contre  celui  qui  peint 
fortement  le  crime ,  Se  l'on  fe  tromperoit  quel- 
quefois en  garantiffant  la  vertu  de  ceux  qui 
la  célèbrent. 

Le  fentiment  fait  exception  ,  il  faut  en 
avoir  pour  l'exprimer.  Un  cœur  fec  manquera 
toujours  toutes  les  chofes  fenfibles.  Hélas  ! 
qu'il  eft  de  beaux  efprits  qui  n'ont  que  de  la 
vivacité  fans  avoir  de  vraie  chaleur ,  Se  cher- 
chent à  paroitre  brillans  dans  les  endroits  qui 
xie  demandent  que  de  la  paffion  !  Aufli  rien  de 
naturel  ne  coule  de  leur  plume  ;  ils  ne  cofi- 
noiflent  point  la  niarche  du  cœur  ,  on  ""ait 
par-tout  la  manière  ,  c'eft  Fefprit  feul  qui  pue 
tous  les  rôks  ;  Se  quand  l'efprit  remplace  le 
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rentiment,  on  reconnoît  l'accent ,  Se  Ton  ne 
s'attendrit  pas. 

Les  âmes  délicates  ne  s*y  méprennent  pas  , 
&  démafquent  d'abord  ces  faux  imitateurs.  Un 
morceau  pathétique  ,  une  fituation  touchante; 
que  dis-je  ?  une  fituation ,  un  feul  mot ,  un 
feul  trait  fenfible  frappe  ,  faifit ,  tranfporte  en 
même  temps  tous  les  fpeclateurs.  Les  applau- 
difîemens ,  les  larmes  ,  les  acclamations ,  c'ed 
le  cri  du  cœur  qui  reconnoît  fon  bien.  La 
cormoiffance  de  cet  art  fut  de  tout  temps  un 
titre  pour  être  admis  parmi  vous ,  Zvïessieurs  ; 
vous  n'avez  point  ceiTé  d'adopter  tous  les 
Auteurs  intérefl'ans ,  ce  le  nombre  de  vos  tré- 
fors  a  toujours  fait  fentir  ce  que  Ton  doit  à 
votre  illuflre  Fondateur. 

Ce  Minière  immortel  qui  étendit  les  bornes 
Se  la  gloire  de  notre  Monarchie ,  qui  fut  atti- 
rer à  la  Cour  la  Noblefl'e  des  Provinces ,  & ,  de 
maîtres  trop  indépendans ,  fit  de  véritables  fu- 
jets;  ce  fublime  Richelieu,  qui  n'étoit  frappé 
que  du  mérite  réel ,  fonda  l'Académie  ^  ôc  l'on 
n'y  connut  point  la  didindion  des  rangs.  Il 
faut  que  les  Gr-ands  foient  bien  fupér leurs  à 
leur  proDie  srrandear ,  ouand  ils  peuvent  de- 
viner  les  plaifirs  de  l'égrilité. 

Ce  fut  le  mélange  des  hommes  de  la  Cour 
^  des  Gens  de  Lettres  5  qui  leur  devint  réel* 
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proquement  utile.  Les  premiers  n'avoient 
qu'une  fuperficie  brillante ,  &:  les  autres  qu'une 
érudition  dépouillée  d'agrémens;  ils  fe  com- 
muniquèrent ce  qui  leur  mianquoit  ,  s'enfei- 
gnerent  leur  Langue  fans  fe  donner  de  leçons , 
&  les  exemples  tinrent  lieu  de  préceptes. 

Les  Gens  de  Cour  apprirent  à  raifonner , 
les  Gens  de  Lettres  apprirent  à  converfer.  Les 
uns  cefferent  de  s'ennuyer,  &  les  autres  d'être 
ennuyeux.  Le  befoîn  de  s'occuper  Se  celui  de 
fe  diiîîper  fut  également  fenti  de  chaque  côté. 
Les  uns  s'inflruifirent  en  confacrant  quelques 
heures  à  leur  cabinet  5  ôc  les  autres  en  le 
quittant. 

L'homme  frivole ,  en  fréquentant  l'homme 
éclairé  ,  devint  capable  de  le  juger  ;  Se  dès- 
lors  qu'en  écrivant  on  travailla  pour  lui  plaire, 
les  Auteurs  acquirent  de  la  délicatelTe  à  pro- 
portion du  goût  de  leurs  Ledeurs  ;  ils  n'eurent 
recours  qu'à  leur  génie  pour  le  plan,  le  defiein 
&la  correction  des  Ouvrages;  mais  ce  fut  Fu- 
fage  du  monde  qui  leur  donna  le  coloris  ,  Se 
qui  leur  apprit  que  les  grâces  de  la  négligence 
l'emportent  quelquefois  fur  un  ftyle  defféché 
par  l'exactitude. 

Le  Chancelier  Séguier  raifembla  le  premier 
chez  lui  les  efprits  les  plus  diilingués  ;  il  les 
choifit  pour  i^es  amis  :  un  Juge  moins  fupérieur 
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ne  les  eût  peut-  être  regardés  que  coinme  Tes 
clicns. 

Le  Cardinal  voulut  tenir  fa  gloire  de  ce  qui 
faifoit  le  bonheur  du  Chancelier.  Ce  dernier 
devint  protedeur  de  fes  nouveaux  Confrères, 
Se  fes  vertus  répandirent  tant  d'éclat  fur  ce 
titre ,  qu'après  fa  mort  Louis  XIV  ne  vit  que 
lui-même  digne  de  lui  fuccéder.  Ce  Ivlonarque 
poiTédoit  la  première  qualité  d'un  Roi ,  celle  de 
connoître  les  hommes  é:  de  favoir  les  placer. 
La  Nature  ,  pour  les  créer ,  paroiiloit  à  fes 
•ordres,  Lqs  fujets  d'un  Prince  vraiment  grand 
deviennent  grands  eux-mêm.es  ;  nous  fommes 
ëciiauifés  par  TAftre  qui  réfléchit  fur  nous  :  tel 
fut  le  fiecle  de  Louis  XÎV ,  ^tout  porta  l'em- 
preinte de  fon  caractère  ;  fes  projets,  its  entre- 
prifes  5  fes   m.onum.ens  annonçoient  fa   puif- 
fance.  Sa  majedé  brilloit  jufque  dans  les  fêtes 
Se  dans  les  plaifirs  ,  &  les  revers  même  ,  ea 
faifant  éclater  toute  l'élévation  de  fon  am.e  , 
le  fervirent  encore  mieux  que  fes  triom^phes. 
L'Hiftoire  le  préfenta  à  la  Poftérité ,  entouré 
des  Sciences  ,  des  Talens  &  des  Arts ,  cortège 
augufte  Se  néceifaire  pour  vivre  dans  l'avenir. 
Les  Lettres  forment  une  République  qui  eft 
foumâfe  aux  Rois  ôc  les  immortalife.  Louis  XIV 
remplit  l'Europe  de  l'éclat  de  fon  nom  ;  mais, 
au  déclin  de  fes  jours,  il  ne  put  pas  s'empê- 
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cher  de  gémir  fur  fa  gloire  ;  il  fentit  que  c'efl 
fouvent  le  peuple  qui  paye  la  grandeur  de  fon 
Roi  5  âc  reconnut  les  avantages  de  la  paix.  Pé- 
nétré de  fentimens  chrétiens ,  animé  de  la  foi 
la  plus  vive  ,  il  étoit  perfuadé  que  le  plus 
grand  Potentat ,  en  quittant  fa  dépouille  mor- 
telle 5  lailfe  fon  trône  ,  fa  puilfance ,  {ts  flat- 
teurs 5  Se  n'emporte  avec  lui  que  fes  vertus  ôc 
fes  fautes. 

Pour  tous  les  Souverains,  il  efl:  deux  Temples 
qui  fe  touchent  ;  le  Temple  de  la  faulTe  gloire , 
&  le  Temple  de  la  gloire  véritable.  Sur  le  por- 
tique du  premier ,  on  lit  ces  mots  tracés  en 
caractères  de  fang  : 

(  Les  hommes  doivent  fervir  à  l'ambition  des  Rois.  ) 

L'intérieur  du  Temple  offre  un  tableau 
qui  fait  frémir.  On  voit  les  Gengiskan  ,  les 
Tamerlan  ,  les  Alexandre ,  Ôc  tant  d'autres  qui 
les  ont  pris  pour  modèles.  Leurs  fimulacres  y 
font  animés  ,  &  femblent  refpirer  encore  le 
meurtre  &  le  carnage.  La  Victoire  les  conduit; 
mais  les  roues  brûlantes  de  fon  char  confu- 
ment  les  campagnes ,  ôc  devant  elle  la  Mort, 
avec  fa  faux  tranchante ,  mefure  Se  dévore  la 
terre. 

Ils  n'ont  fous  les  yeux  que  des  veuves  éper- 
dues 5  des  filles  éplorées ,  des  orphelins  pâles  ^ 
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plaintifs ,  chancelans  fous  l'excès  du  befoin ,  & 
des  enfans  mourans  ,  cherchant  en  vain  dans 
le  fein  de  leur  mère  un  aliment  tari  par  la 
douleur. 

Ces  Princes  deftrudeurs  veulent  éviter  un 
fpeclaclefî  funefle,  ils  en  rencontrent  un  autre 
encore  plus  horrible  ;  ce  font  d'infortunés  fol- 
dats  5  victimes  de  la  guerre  ,  &  tout  couverts 
de  cicatrices  ;  tronçons  informes  ,  êtres  fouf- 
frans ,  il  n'y  a  que  la  vanité  qui  les  confole  de 
la  vie  :  ces  demi-cadavres ,  traînant  leur  gloire 
avec  effort ,  ont  laiffé  la  moitié  d'eux-mêmes, 
&  n'ont  rapporté  d'entier  que  leur  courage. 
Voilà  les  Panégyrifles  de  tous  les  Conquérans  ; 
les  plaintes  ,  les  cris  ,  les  lamentations  afTiégent 
leurs  Palais.  Tous  les  objets  qui  les  frappent 
font  des  objets  de  reproches,  font  des  fujets 
de  remords  ;  leur  trône  n'eft  élevé  que  fur  des 
débris  ;  ils  ne  régnent  que  fur  des  champs  in- 
cultes, des  villages  déferts  ,  des  villes  dévaf- 
tées;  ils  abondent  de  lauriers  ,  &  manquent  de 
fujets  ^  ôc  les  malheureux  qui  les  environnent 
font  des  efclaves  terraifés  par  l'efîroi ,  &  ne 
font  point  des  peuples  profternés  par  amour. 

Le  Temple  de  la  gloire  véritable  eft  bien  dif- 
férent ;  fur  le  frontifpice  on  lit  ces  paroles 
écrites  en  lettres  d'or  : 

C  Les  Rois  Ton:  faits  pour  rciidr^  heureux  les  hommes.  ) 
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On  n'y  voit  point  la  poulTiere  des  camps 
obfcurcir  les  tendres  rayons  de  TAurore  ;  les 
ouragans  ni  les  tempêtes  n'approchent  point 
de  ce  féjour  fortuné  ,  le  ciel  y  efl  toujours  fe- 
rein  ,  ôc  l'air  paroît  tenir  fa  pureté  de  ceux 
qui  le  refpirent. 

C'eft  là  que  réfide  la  Paix ,  fans  fafte ,  fans 
paaire  ,  fans  attraits  étrangeis.  La  fimplicité  , 
la  candeur ,  habitent  fur  fes  lèvres. 

Elle  donne  la  vie  aux  Manufactures  ,  elle 
anime  le  Commerce  ,  pour  faire  fentir  aux 
homm.es  qu'ils  font  frères  &  que  leur  richeffe 
ne  vient  que  de  leur  union.  Elle  n'eil:  la  fille 
du  Ciel ,  que  parce  qu'elle  fait  le  bonheur  de 
la  terre.  Elle  ne  diftribue  point  des  palmes 
triomphales  ;  mais  les  épis  fertiles  que  fa  tran- 
quillité fait  naître ,  font  les  vrais  lauriers  d'un 
bon  Roi. 

On  n'entend  point  retentir  {es  Palais  de 
chants  pompeux,  de  vers  hyperboliques;  mais 
dans  chaque  hameau  le  père  de  famille,  au  mi- 
lieu de  fes  enfans ,  leur  enfeigne  à  chérir  ,  à 
bénir  fans  ceife  l'auteur  précieux  de  leur  repos. 

Apres  un  repas  frugal ,  avant  de  goûter  un 
fom>m,eîl  tranquîHe,  cette  petite  m.aifon  ruftique 
adrefie  à  l'Être  fuprême  une  prière  commune 
pour  la  confervation  des  jours  de  fon  bon 
Mâîue. 
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Un  fentiment  d'amour ,  qui  dans  une  ca- 
bane part  d'un  cœur  innocent ,  efl:  plus  flat- 
teur pour  un  Monarque ,  que  les  fidions  d'un 
Poëte  &  les  menfonges  des  Courtifans. 

On  ne  juge  de  fes  vertus  que  par  les  louan- 
ges de  ceux  qu'il  ne  peut  pas  connoitre. 

Dans  ce  T^emple ,  on  admire  avec  un  refped 
mêlé  de  tendreile ,  les  Itatues  des  Souverains 
chéris  du  Ciel ,  qui  ont  fait  du  bien  aux  hom- 
mes ,  &  qui  ne  fe  font  déterminés  qu'avec 
regret  aux  malheurs  de  la  guerre. 

Marc  Aurele ,  Antonin ,  Trajan ,  Titus ,  font 
de  ce  petit  nombre.  On  y  voit  repréfentés 
Saint  Louis  ,  fi  recommandabîe  par  fes  vertus 
fublimes ,  par  fa  fermeté  à  foutenir  les  droits 
de  fa  Couronne;  Charles  V  ,  le  plus  fage  &;  le 
plus  habile  des  Rois  ;  François  I ,  qui,  par  fon 
amour  pour  les  Lettres  ,  mérita  l'honneur  de 
donner  fon  nom  à  fon  fiecle  ;  Louis  XII ,  père 
du  peuple  ;  Henri  IV ,  dont  on  ne  peut  pro- 
noncer le  nom  fans  attendrilTement. 

Ces  deux  derniers  paroiiTent  fixer  des  regards 
de  complaifance  ,  l'un  fur  d' Amboife ,  &  l'au- 
tre fur  Sulli  ;  ils  femblent  les  remercier  de  l'a- 
mour de  leurs  peuples  ,  &  leur  dire  qu'une 
portion  du  bonheur  &  de  la  gloire  des  Rois 
dépend  quelquefois  &;  des  vertus  &  des  lu- 
mières de  leurs  Miniftrçs. 
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Dans  le  centre  du  Temple ,  on  remarque  une 
place  avec  un  piédedal  qui  jufqu'à  préfent 
n' avoir  pas  encore  été  occupé  ;  il  étoit  deftiné 
à  celui  â^s  Rois  qui  auroit  la  force  de  triom- 
pher de  Tes  propres  intérêts ,  qui  reconnoîtroit 
que  la  vraie  gloire  confifte  à  fubjuguer  les  évé- 
nemens  contraires  ;  qu'il  efl  trop  aifé  d'être 
grand  lorfque  l'on  efl  heureux,  &  que  Ton  n'eft 
digne  de  régner  qu'autant  que  l'on  chérit  plus 
fes  fujets  que  foi- même. 

Des  iiecles  s'étoient  écoulés  fans  que  ce  Roi 
fe  fût  trouvé.  On  lifoit  cette  infcription  : 

(  Au  Monarque  pacifique  ,  au  Pvoi  le  Bien-Aimé.  ) 

C'étoit  une  prophétie  qui  annonçoit  Louis 
XV,  le  Ciel  nous  l'a  donné. 

Ce  Prince  bienfaifant  fera  l'ornement  au 
Temple  de  la  Paix.  Il  y  eft  porté  au  milieu  des 
acclamations  ,  Se  conduit  par  les  Minières  qui 
ont  rendu  la  tranquillité  à  l'Europe.  Leur  droi- 
ture 5  leur  zèle  Se  leur  capacité  prouvent  le 
difcernement  de  leur  Maître  à  placer  fa  con- 
fiance. Le  Temple  delà  fauife  gloire  s'eft  anéanti 
devant  eux,  toutes  les  Puiffances  font  réunies; 
tous  les  peuples ,  redevenus  amis ,  Se  gouver- 
nés par  un  même  efprit ,  vont  enfin  être  heu- 
reux 5  Se  paroîtront  n'avoir  qu'un  même  Roi. 

© 

RÉPONSE 
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RÉPONSE 

De  M.  le  Duc  de  Sajnt-Aîgnjn  ,  au 
Difcours  de  M.  i  Abbé  DE  VoiSENQN. 


iONSIEUR  , 


L'Émulation  cil  un  fentiment  comiiniin  à 
tous  les  hommes   nés  avec  quelques  talens  ^ 
ou  en   qui  Téducation  a  mis  le  défir  d'en  ac- 
quéiir.  Elle  eft ,  dans  les  uns ,  le  principe  de 
Tuiage  qu'ils  font  des  dons   reçus;  elleed:, 
pour  les  autres ,  celui  de  Tardeur  avec  laquelle 
ils  s'efforcent  de  fuppléer  à  ce  qui  leur  man- 
que :  elle  Eatte   égalem.ent  de  l'efpoir  de  fe 
faire  un  nom  ,  &  le  Savant ,  <5c  celui  qui  cher- 
che à  le  devenir.  Il  importoit  de  donner  une 
activité  nouvelle  à  un  fentiment  fi  noble  &  fî 
Utile  ,  (Se  tel  a  été  lé  principal  m.otif  de  l'établif- 
fem.ent  des  Compagnies  deftinées  à  contribuet 
aux  progrès  des  Lettres  ^  des  Sciences  ôc  des 
Arts.  L'éclat  répandu  fur  ces  Sociétés  diverfes  ^ 
leurs  fuccès  rapides  &  foutenus ,  ont  animé  la 
jude  ambition  d'y  être  admis  5  pour  avoir  part 
à  leur  célébrité, 
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De  ces  heureux  effets  de  rémulation  ,  au- 
cun n'avoir  échappé  fans  doute  à  l'étendue 
des  lumières  du  Cardinal ,  notre  illudre  Fon- 
dateur ,  lorfqu'il  iaiftitua  cette  Académie  ;  il 
prévit  même  qu'elle  ferviroit  de  modèle  à 
d'autres ,  qui ,  lui  devant  dès-lors  leur  première 
origine ,  augmenteroient  le  nombre  des  monu- 
mens  de  fa  gloire. 

C'efI:  à  ce  que  l'intérêt  de  la  vôtre  vous  a 
-paru  dem.ander  ,  qu'il  nous  eft  permis  de 
croire  ,  Monsieur  ,  que  nous  devons  votre 
empreifement  à  nous  rechercher  ;  en  même 
temps  que  c'eft  à  ce  que  vous  avez  déjà  fait  con- 
noître  de  vos  talens ,  que  tous  devez  le  con- 
cours de  nos  fuffrages.  Non  que  les  agrémens 
de  vos  Productions ,  ni  même  tout  ce  qu'elles 
ont  eu  de  fuccès ,  eulTent  fuui  pour  nous  dé- 
terminer ;  mais  parce  que ,  n'ignorant  pas  que 
vous  avez  fu  vous  occuper  plus  utilement , 
nous  nous  fommes  flattés  que  déformais  les 
fruits  Femporteroient  fur  les  fleurs. 

Le  Difcours  que  nous  venons  d'entendre 
)uftifie  déjà  nos  efpérances.  Monfieur  de  Cré- 
billon  a  été  un  de  ces  hommes  privilégiés  qui 
honorent  leur  fiecle  ;  Se  en  nous  rappelant  une 
perte  qui  nous  a  été  fi  fenfible  ,  vous  en  avez 
i"ufpendu  la  douleur  ^  par  la  fatisfadion  que 
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nous  a  caufée  Thommâge  éloquent  que  vous 
avez  rendu  à  fa  mémoire. 

Ce  Collègue  illuftre  ^  dont  le  fouvenir  vi- 
vra toujours  parmi  nous,  ne  connut  lui-même 
fes  propres  talens  que  par  une  impulfion  du 
génie  y  qui ,  l'arrachant  à  des  occupations  peu 
faites  pour  lui ,  Tentrainoit  aux  Pièces  de  Ccr- 
ïieille  &  de  Racine.  Dans  renthouriafme  qui  le 
faififlbit  toujours,  à  chaque  repréfentation ,  il 
auroit  pu  s'écrier  ,  com.m.e  le  fameux  Corrège 
à  la  vue  des  chef-  d'œuvres  des  grands  Peintres 
de  fon  temps  ,  qu'il  pouvoit  être  leur  rival. 

Mais  Monfieur  de  Crébillon  n'eut  pas  plu- 
tôt confulté  fes  forces  ,  que,  dédaignant  une 
rivalité  de  fimple  imitation  ,  il  ofa  fe  créer  un 
genre  qui  n'eût  point  encore  paru  fur  notre 
Scène  ;  ôc ,  par  les  plus  vives  impreiïions  de  la 
terreur ,  il  fut  obtenir  les  mêmes  applaudifie- 
mens  que  nous  n'avions  accordés,  avant  lui, 
qu'au  fublime  des  idées  Se  aux  grâces  du  fta-' 
riment. 

Ainfi  le  grand  Michel  Ange  avoir  atteint 
à  la  plus  haute  réputation ,  en  ne  s'attachanc 
qu'à  donner  à  fon  pinceau  une  force ,  ou , 
pour  me  fervii  des  termes  de  l'Art ,  une  fierté 
que  les  Amateurs  ont  cru  ne  pouvoir  mieux 
définir  que  par  Tépithete  de  terrible. 

Hhij 
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Et  quel  autre  nom  caradériferoit  plus  heu- 
reufement  la  plume  de  TAuteur  de  Rhadamifte 
Se  d'Atrée  ?  fans  cependant  que  de  cette  pré- 
férence que  Monfïeur  de  Crébillon  a  fi  conf- 
tamment  donnée  auxfujets  funefles,  on  ait  lieu 
de  rien  inférer  centre  le  fond  de  fon  caradere. 

Vous  Tavez  dit  le  premier ,  Monsieur  ,  on 
ne  doit  pas  toujours  juger  ceux  qui  com.po- 
fent  5  par  la  nature  de  leurs  Ecrits,  Et  quelle 
plus  grande  preuve  en  pouvons-nous  avoir  , 
que  ce  contrafte  fmgulier  entre  la  fombre 
horreur  des  objets  que  les  Ouvrages  que  M. 
<le  Crébillon  nous  préfgntent ,  &  la  candeur 
de  fon  am>e  ? 

Ses  amis  confervent  la  mém.oire  de  plufieurs 
faits  ,  garants  à  la  fois  6c  de  fa  probité  ,  a.  de 
la  confiance  fans  bornes  qu'elle  lui  avoit  at- 
tirée de  leur  part. 

Quelle  douceur  dans  la  fociété  !  Quelle 
francliife  î  quelle  fimplicité  dans  fes  mœurs  ! 
Exempt  des  foiblelfes  d'une  baffe  jaloufie  ,  de 
ce  vice  honteux  que  Ton  ne  peut  que  trop 
fouvent  reprocher  aux  Auteurs  les  plus  illuf- 
tres ,  il  eut  des  Rivaux  &  des  Cenfeurs,  fans 
avoir  été  tenté  de  déprimer  les  uns ,  ni  s'être 
jamiais  permis  la  moindre  aigreur,  ni  même  le 
moindre  trait  de  malignité  conue  les  autres. 
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Mort  dans  un  âge  très-avancé,  ainfi  que 

Sophocle ,  après  avoir  ,  comme  lui ,  confervé 

-}ufqu'à  la  fin  ,  Tufage  de  {^es  talens  ,  la  me- 

•moire  la  plus  heureufe,   Se  toute  la  vigueur 

du  corps  Se  de  Telprit  ,  il  nous  a  donné  le 

-fpectacle  intéreffant    d'une  longue  carrière  , 

.parcourue  d'un  pas  ferme   3c  toujours  égal  : 

avantage  bien  rare  ,  mais  qu'il  méritoit  ;  &,  ce 

qui  eil  plus  rare  encore ,  il  eut  celui  d'en  jouir 

toujours   avec  la  fatisracdon  unanime  de  fes 

Contemporains. 

Mais  vous  avez  déjà  faifî ,  Monsieur,  ce 
qui  feul  eût  fuffi  pour  le  rendre  à  jamais  cé- 
lèbre. Ce  monument  ,  qui  vient  d'être  or- 
donné pour  perpétuer  fa  mémoire ,  fera  pafler 
également  à  nos  derniers  neveux ,  &  le  nom 
de  celui  qui  l'a  mérité  ,  8c  la  protection  dif-* 
tinguée  que  le  Koi  daigne  accorder  à  ceux 
qui  parviennent  au  faîte  de  la  réputatioa 
dans  les  Lettres  <Sc  dans  les  Arts, 

Je  finis  en  réclamant  toute  l'indulgence  dg 
cette  illufîre  Alfemblée  ,  pour  im  Difcours  Û 
peu  capable  de  la  dédommager  de  celui  qu'elle 
étoit  en  droit  d'attendre  du  Directeur  dont 
je  tiens  la  place.  Les  grands  intérêts  qui  lui 
font  confiés  ,  peuvent  feuls  nous  empêchet 
aujourd'hui  de  regretter  fon  abfence. 

H  h  lij 


48^        ŒUVRES     MÊLÉES. 

Ce  lieu  retentit  encore  des  applaudiflemens 
qu'il  y  reçut ,  dans  Tannée  où  nous  le  vîmes 
préfider  à  cinq  réceptions  différentes.  Des  ta- 
lens  d'un  ordre  iupéiieur ,  ôz  déjà  plus  d'une 
fois  reconnus,  ne  pouvoient  manquer  de  fixée 
fur  lui  le  juile  diicernement  qui  Ta  fait  choi- 
•fir  pour  aller  mettre  la  dernière  niain  au  grand 
ouvrage  d'une  paix  fi  défirée. 

Daignez  donc  ,  Messieurs  ,  oublier  ce  que 
vous  perdez  en  ce  jour ,  &  ne  vous  occupée 
que  de  la  fatisfaction  que  vous  aurez  bientôt 
de  le  revoir  ,  le  ram-eau  d'olivier  entre  les 
mains ,  plus  en  état  que  jam^ais  de  vous  aider 
à  faire  connoitre  à  la  Poftérité  la  plus  recu- 
lée, jufqu'à  quel  degré  notre  bien  aimé  Maître 
&  Protecteur  a  porté  tant  d^  fois ,  ôc  Ci  récem- 
ment encore  ,  les  fentimens  d^hum.anité ,  de 
bonté  ,  ôc  d'amour  de  fes  Peuples  ;  fentimens 
nés  avec  lui  pour  notre  bonheur ,  Se  garants 
à  TEurope  entière  de  l'ufage  qu'il  fait  des  der- 
rières leçons  de  fon  augulle  Bifaïeul,  toujours 
préfentes  à  [es  yeux ,  «Se  pour  jamais  gravées 
au  fond  de  ion  coeur. 
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RÉPONSE 

De  M.  VAbhé  DE  Foi  S  EN  ON  au 
Difcours  de  réception  de  M.  VÊvèquc 
de  Sentis  a  l'Académie  Françoife. 


iONSIEUR 


Les  noms  refpedables  des  Prélats  qui  ont 
fait  rornement  de  l'Académie,  enrichilTent  nos 
fades.  Les  Fénélon  ,  les  Bojfuet ,  les  Fléchier , 
les  MaJJillon  ,  étoient  nés  pour  imprimer  par- 
tout les  traces  de  l'admiration  ;  ils  ont  prouvé 
que  les  Lettres  ne  font  point  incompatibles 
avec  la  gravité  de  votre  état. 

Ce  font  elles  qui  forment  le  cœur ,  qui  po- 
licent  l'efprit ,  qui  rectifient  les  moeurs  ;  elles 
nous  fauvent  des  dangers  de  l'oifiveté ,  elles 
font  le  délalTement  des  bornâmes  qui  font  en 
place  ,  elles  prêtent  des  grâces  au  printems  de 
l'âge  5  elles  tiennent  compagnie  à  la  vieillefie  , 
&  la  confolent., 

Hh  iv 
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O  amour  des  Lettres  !  tu  feras  toujours  le 
charme  de  la  vie ,  le  tiéfor  de  tous  les  momens. 
^lalheur  a  ceux  qui  te  négligent  !  ils  paflent 
louîden:ent  leurs  jours  dans  l'ennui ,  ils  le  mé- 
i:tei  t  bien  ;  il  ne  faut  pas  les  plaindre ,  mais 
î:  aut  les  ciaindie.  L'apathie  de  leur  défœu- 
vien:ent  lait  des  martyrs  de  tous  ceux  qu'ils 
rencontrent.  Vous  connoiflez,  Monfieur,  tout 
le  prix  de  la  Littérature  ;  dès  vct.e  plus  tendre 
jeuneffe  vous  vous  êtes  nourri  de  la  Icdure  de 
nos  n.eiileurs  Auteurs,  vous  avez  étudié  les 
fcurces  dans  leiqueiles  ils  ont  puifé ,  vous  ren- 
dez hommage  aux  beautés  de  Virgile,  vous 
poffédez  Horace,  &  vous  admirez  notre  Poète 
François ,  qui  eut  fart  de  Tembellir ,  en  le 
prenant  peur  ion  modèle.  Vous  ne  vous  êtes 
pas  borné  à  la  Langue  Latine,  vous  avez  voulu 
connoître  les  richeiles  de  la  Langue  Italienne 
&  de  la  Langue  Angloiie  ;  vous  vous  êtes  miis 
à  portée  de  découvrir  tous  les  larcins ,  ôc  vous 
êtes  auiti  infliuit  que  des  Piiiices  étrangers 
qui  voyagent. 

Vous  avez  féloquence  de  tous  vos  emplois; 
en  qualité  d  Ev  Jcue,  vous  inftî  uiiez,  vous  con- 
folez,  vous  iecourez;  en  qualité  de  Magiilrat, 
eue  le  Roi  a  jugé  nécefiai>e  d'admettre  en  ion 
Conftil,  vous  répandez  àts  lum.ieres  fur  les 
<;a,aics  les  plus  compliquées  ;  votre  entretien  aq 
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fe  fent  pas  de  la  fécherefle  des  affaires  ;  vous 
plaifez  ;  Se  vous  impoiez. 

Vous  favez  allier  des  chofes  prefque  incom- 
patibles; attaché  à  la  Cour  par  votre  place, 
vous  n'en  veillez  pas  moins  exactement  fur  le 
Diocele  fortuné  qui  vous  efl:  contic.  Jamais 
vos  diverfes  fondions  n'altèrent  en  vous  la 
dignité  du  caradere  épifcopal.  Vos  talens 
pour  la  parole  fe  fonc  manifeués  dans  votre 
Oraifon  Funèbre  delà  Reine  d  Efpagne.  Char- 
gé de  porter  comme  un  monument  augulle  ôc 
refpeclable,  le  cœur  de  Monfeigneur  le  Dau-^^ 
PHiN  ,  vous  vîtes  tous  les  afhilans  ém.us  fentir, 
partager  Taffliclion  qui  pénétroit  votre  ame  ; 
&  leurs  coeurs  attendris  s'attachèrent  à  celui 
dont  vous  étiez  le  dépofitaire  :  mais  j'ai  peut- 
être  mal  fait ,  Monfieur ,  de  rappeler  une  perte 
fi  cruelle  pour  toute  la  Nation ,  ôc  pour  vous 
en  particulier.  On  fait  combien  ce  Prince 
vous  diflinguoit  ;  il  vous  chériiToit ,  il  tra- 
vailloit  fans  ceffe  à  vous  rendie  inconfolable ; 
je  viens  de  rouviir  une  plaie  ,  dont  la  cica- 
trice n'efl:  pas  encore  fermée  :  quelquefois 
auiTi  la  douleur  cherche  de  l'aliment  ;  en 
eil-il  de  plus  ccnfclant,  que  de  voir  la  conf- 
ternation  univerfei-e  ncunir  ce  jurufier  celle 
où  l'on  eft  plonge  f 
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Une  fcène  plus  rare  ,  &  non  moins  întéref^ 
fante ,  plus  digne  de  notre  admiration  que  de 
nos  regrets,  va  bientôt  vous  donner,  Mon- 
fleur,  une  nouvelle  occafion  de  déployer  votre 
éloquence.  La  Providence  femble  vous  avoir 
ménagé  cet  événement ,  qui  fera  dans  FFIif-* 
toire  une  époque  auiïi  célèbre  qu'étonnante. 
La  Fille  d'un  Roi  de  France  préférer  à  la 
pourpre  du  Trône  un  cilice  de  Carmélites!  Aux 
yeux  du  Siècle  ,  c'efl  un  grand  facrifice  ;  aux 
yeux  de  la  Religion  ,  c'eft  une  abjection  fu- 
blime  qui  prouve  la  force  de  la  Grâce  ;  aux 
yeux  de  la  Raifon  ,  qui  fait  pefer  les  avantages 
Se  les  inconvéniens  du  monde ,  c'eft  peut-être 
le  choix  du  bonheur. 

La  Cour  efl:  un  chaos ,  où  ,  parmi  les  paf- 
fions  Se  les  vices ,  on  voit  fouvent  briller  les 
plus  grands  exemples  de  vertu  ;  ils  y  font  aufîl 
néceifaires  pour  purifier  les  coeurs  ,  que  les 
rayons  du  foleil  le  font  pour  purifier  la  terre. 

Vous  habitez  ce  féjour  orageux,  Monfîeuf  , 
ce  pays  demanoeuvres cachées,  de  haine  fourde 
Se  careiTante  ,  Se  vous  y  avez  introduit  l'ami- 
tié ,  cette  pafTion  fi  douce  ,  dont  les  Courti- 
fans  prennent  l'accent ,  afin  de  la  mieux  trahir- 
Votre  ame  fut  toujours  ouverte  à  fes  charmes^ 
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vous  en  goûtez  les  délices  ,  vous  courez  au 
devant  des  fervices  qu'elle  exige  ,  des  devoirs 
qu'elle  impofe  ;  vous  êtes  ndele  à  vos  engage-'. 
mens  ;  vous  faites  mieux  ,  vous  obligez  avant 
d'en  prendre  ;  vous  êtes  eiTentiel  ce  franc  au 
milieu  de  ceux  qui  font  tout  le  contraire ,  & 
vous  relTemblez  aux  Médecins ,  qui  iemblent 
avoir  la  prérogative  de  vivre  dans  le  mauvais 
air  5  fans  gagner  la  maladie. 

L'Académicien  auquel  vous  fuccédez,  Mon* 
fieur  ,  le  refpira  long-temps  ,  fans  en  être  atta- 
qué. M.  de  Moncrif  eut  le  fecret  de  fe  faire  du 
bien  fans  faire  de  m.al  à  perfonne  ;  il  nous  fit 
éprouver  que  la  douceur  dQs  mœurs  ,  l'égalité 
du  caractère  ,  le  lien  de  l'efprit ,  ne  font  pas 
moins  nécefiaires  dans  une  Compagnie  que  les 
talens.  Il  poffédoit  tous  ceux  qui  tiennent  à 
l'agrément.  La Poéfie  naïve,  jadis  fi fioriilante, 
a  perdu  en  lui  fon  dernier  micdele  ,  de  ^  dans 
llnflant  de  fa  mort ,  les  Grâces  décentes  Si  né- 
gligées ont  détaché  les  fieurs  que  cet  Auteur 
aimabk  leur  offroit  en  hommage  ,  Se  de  cette 
parure  champêtre  elles  ont  formé  des  guir- 
landes pour  orner  le  tom.beau  de  celui  qui  les 
avoit  cueillies.  Où  trouver  à  préfent  cette  fim- 
plicité  Gauloife  ?  Elle  n'efl  plus  dans  nos  écrits, 
parce  qu'elle  n'efl  plus  dans  nos  coeurs.  La 
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Poéfîe    eft  devenue   une   Coquette  ,    elle  a 
change  fon  ingénuité  contre  des  minauderies, 
.  elle  n'a  plus  que  de  refprit ,  Se  refprit  tout 
feul  n'eil:  que  la  faufle  monnoie  du  talent. 

.  Monfieur  de  Moncrif  fut  préfervé  de  cette 
contagion  ,  ôc  dans  {qs  vers  &  dans  fa  profe  on 
en  voit  la  preuve  ;  dans  fes  Efiais  fur  les  moyens 
de  plaire  ,  il  a  mis  en  préceptes ,  Monfieur ,  ce 
que  vous  mjettez  tous  les  jours  en  adion.  Il 
étendit  fur  tous  les  objets  fon  amour  pour  l'hu- 
manité ;  on  a  de  lui  une  Lettre  fur  le  genre 
d'ufure  odieux  &  décrié  ,  qui  rend  fi  vils  Se  fi 
méprifables  ceux  qui  l'exercent.  M.  de  Moncrif 
propofe  des  expédiens  pour  en  conferver  les 
avantages ,  fans  être  à  charge  aux  malheureux 
que  l'indigence  cblige  d'emprunter.  Je  me  rap- 
pelle encore  une  autre  Lettre  fur  la  Prédica- 
tion; il  y  recommande  aux  Prédicateurs  de  ne 
pas  faire  de  Sermons  trop  longs  ;  je  crois  que 
cet  avis  regarde  tous  ceux  qui  ont  l'honneur 
de  parler  en  public  ;  je  m.e  hâte  d'en  profiter  , 
afin  que  ceux  qui  m'écoutent  peut-être  depuis 
trop  long-temps,  lui  aient  obligation ,  même 
après  fa  mort. 
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R  É  P  O  Tn  S  E 

De  M,  l'Abbé  DE   Vo  I  S  E  N  O  N  ^  au 

Difcours  de  réception  de  M.  le  F  rince  dt 
BeAUVEAU  a  r Académie  Françoije, 


lONSIEUR  , 

Vous  avez  défiré  nos  fuffragts  ;  nos  coeurs 
vous  prévenoient ,  (Se  T Académie  ,  en  vous 
recevant  ,  a  voulu  fans  doute  augmenter 
riionneur  &  le  défir  d'en  être. 

Vous  n'aimez  ni  les  flatteurs  ni  les  complai- 
fans  ;  vous  n'en  trouverez  point  ici  :  vous 
cherchez  des  amis  ;  vous  en  rencontrerez  peut- 
être  plus  parmi  nous  que  dans  le  pays  que 
vous  habitez.  Votre  naiiTance  eft  iliuftre,  vous 
jouifTez  des  honneurs  qui  vous  font  dus  ;  voilà 
de  quoi  flatter  la  vanité  :  vous  vous  placez 
au  rang  des  Gens  de  Lettres  ;  voiîà  de  quoi 
flatter  l'amour-propre;  vous  les  avez  toujours 
aimés ,  Monfieur,  & ,  malgré  vos  occupations , 
vous  favez  ménager  des  momens  pour  faire  de 
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notre  Langue  une  cmde  particulière.  Ce  n'eft 
que  réiévadoii  dans  la  façon  de  penfer ,  qui 
fait  fentir  le  befoin  des  termes  allez  nobles 
pour  rexprimer. 

Vous  vous  ditlinguerez  fans  doute  dans  vos 
nouvelles  fondions,  comj^^.e  vous  vous  diftin- 
guez  dans  les  places  que  vous  occupez.  La 
bonté,  la  facilité  du  Roi  que  vous  fervez,  vous 
en  fait  mieux  connoitre  Tobligation  de  ne  le 
pas  mianquer  d'un  mom.ent  ;  &  comime  vous 
ne  confnltez  que  votre  coeur  pour  obferver  la 
règle  ,  vous  faites  par  goût  ce  que  fouvent  on 
ne  fait  que  par  devoir.  Tout  ce  qui  concerne 
rhonneur  eft  dans  votre  anie  l'ouvrage  inné 
du  fentiment;  ce  qui  n'efl:  qu'un  nérite  pour 
les  autres  ,  eit  un  pldifii:  de  plus  pour  vous ,  ôc 
votre  extrême  exactitude  ne  vous  rend  impo- 
fant  qu'en  vous  rendant  irréprochable. 

Parmi  les  Gens  de  Lettres  qui  compofent 
cette  Compagnie  ,  vous  en  trouverez ,  Mon- 
fîeur ,  qui  font  de  votre  claÏÏe.  Il  en  efl  un  fur- 
tout,  qui,  après  avoir  rempli  avec  diftindion 
les  emplois  les  plus  éclatans  ,  piend  le  repos 
pour  récompenfe,  &.,  dans  lefein  de  fes  loifus, 
rend  aux  Mufes  les  careiTes  qu'il  en  reçoit. 

De  ce  com-meice  charmant ,  Se  toujours  fou- 
tenu  5  nous  voyons  naitie  Tornement  Se  le 


ŒUVRES  MÊLÉES.  495 
plaifir  piquant  de  prefque  toutes  nos  Sciences 
publiques.  Qui  en  connoiiToit  mieux  le  prix 
que  riiomme  précieux  que  nous  regrettons. 
Se  dont  vous  êtes  fi  bien  fait  pour  adoucir  la 
perte  ? 

Monfieur  le  Préfident  Hénault  ,  né  dans 
l'opulence  ,  auroit  pu ,  comme  tant  d'autres , 
ne  délirer  que  le  prétendu  bonheur  d'un 
homme  riche ,  qui  n'ell  qu'en  ufuFruit  avec 
beaucoup  de  non-valeur;  il  voulut  être  mieux; 
il  cultiva  les  Lettres ,  il  fut  hom.m.e  célèbre. 

On  peut  divifer  les  hommiCS  en  quatre  claf- 
fes;  les  gens  d'efprit ,  les  gens  de  goût,  les 
envieux,  &;  les  fots.  Les  gens  d'efprit  font  en 
grand  nombre  ,  les  gens  de  goût  font  rares , 
les  envieux  ne  manquent  jamais  ,  &  les  fots 
en  tout  temps  abondent.  Tout  le  monde  n'a 
pas  l'honneur  de  craindre  les  envieux;  on  fuit 
les  fots,  on  trouve  toujours  les  gens  d'efprit; 
on  cherche  toujours  les  gens  de  goût  ;  on. 
étoit  fur  d'en  rencontrer  un  dans  Monfieur  le 
Préfident  Hénault. 

Qu'il  me  fcit  permis  de  lever,  pour  un  mo- 
ment ,  le  rideau  de  la  Poflérité  :  j'y  découvre 
une  galerie  ornée  d'une  infinité  de  cadres 
préparés  pour  les  portraits  des  Grands  Hom- 
mes. Hélas  !  qu'il  y  a  de  cadres ,  qui ,  dans  ce 


'496       (E  Ù  V  R  E  S    MÊLÉE! 

fiecle-ci,  tomberont  de  vétuilé  ,  à  force  d'at- 
tendiC. 

Celui  du  Préfident  Hénault  eil  bien  loin 
d'être  du  nombre;  fon  poitrait  eil  placé  de  la 
main  de  Clio  ,  qui  le  décore  de  tous  fes  attri- 
buts :  nous  lui  en  devons  un  autre  ,  s'écrient 
les  Grâces  ;  il  nous  a  fait  briller  ,  il  nous  a  fait 
aimer  pendant  fa  vie ,  il  eil  juile  que  nous 
Timmoi taillions  après  fa  mort. 

L'Amitié  douce  êc  tendre  lui  rend  le  même 
homm.age  ;  lorfqu'on  ma  connue,  dit -elle, 
lorfqu'on  a  fait  fer.tir  mes  charmes ,  on  doit 
paffer  à  la  Poflérité.  Ici ,  les  cadres  les  plus 
difficiles  à  remplir  font  ceux  qui  font  deftinés 
pour  les  portraits  des  vrais  amis. 

Les  Savans  diront  à  leurs  Bifciples  :  Regar- 
dez ce  portrait  ;  voilà  Thomme  auquel  il  faut 
reflembler ,  quand  on  veut  être  aimable.  Lts 
pères  diront  à  leuis  fils  :  Voila  l'homme  au- 
quel il  faut  reffen:bler ,  pour  fe  faire  pardonner 
d'être  fupéiieur  aux  autres. 

Tous  ces  traits  différens  conviennent  à  M. 
le  Préfident  Hénault.  11  fut  Taduiiateur  des 
Savans ,  la  reilource  des  gens  peu  inflruits,  ôc 
le  charme  des  gens  du  monde.  11  faifoit  les  dé- 
lices de  la  Société ,  il  ne  travailloit  que  pour 

l'éclairer; 
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l'éclairer  ;  il  ne  fe  délaiïbit  qu'en  lui  plailant* 
Son  Abrégé  Chronologique  eil  le  fruit  de 
trente  ans  de  travail  ;  il  faut  fe  donner  bien 
de  la  peine  pour  mettre  fes  Lecteurs  en  état 
de  s'inflruire  fans  en  prendre  ;  il  femble  eue 
fon  Ouvrage  ait  été  compofé  exprès  pour  les 
pareffeux ,  qui  ordinairement  font  de  bonnes 
gens  ,  peut-être  parce  que  cela  les  fatigueroit 
trop  d'être  méchans. 

Toutes  les  fois  que  Alonfieur  le  Prclident 
Hénault  fe  trouvoit  avec  des  Gens  de  Lettres , 
il  étoit  lumineux  ;  avec  les  autres  ,  il  fe  con- 
tentoit  d'être  charmant  ;  il  poiïédoit  le  talent 
fi  rare  de  favoir  caufer  5  vSc  lorfque  les  fujets 
de  la  converfation  n'étoient  pas  intcreffans  ^ 
il  avoit  Fart  de  les  rendre  amufans.  Il  devoit 
ce  don  enchanteur  au  grand  ufage  du  monde 
&  au  commerce  des  gens  de  la  Cour  ;  fon  ame 
n'étant  pas  agitée  par  des  fecouiTes  violentes  , 
il  répandoit  dans  la  Société  cette  variété  d'a^ 
grémens ,  cette  férénité  douce  ,  incomipatible 
avec  un  objet  dominant.  Il  ne  faifoit  qu'ef-* 
fleurer  les  pallions  ;  elles  fembloient  ne  rap-» 
procher  que  pour  donner  du  reffort  à  fon  ima- 
gination ,  &5  ne  s'en  laiffant  jamais  fubjuguer , 
jamais  rien  ne  l'empcchoit  d  ene  aimable  :  de  là , 
fes  chanfons  heureufes  ,  qui  feront  toujours 
dés  modèles  de  la  galanterie  Françoife,  <Sc  feS 
Tcmc    m,  il 
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Pièces  de  fociété  5  faites  pour  réuffir  fur  tou$ 
les  Théâtres. 

Le  Réveil  d'Epimenide  eft  rempli  de  la  philo- 
fophie  la  plus  riante.  Sa  Comédie  ,,  intitulée 
îa  Petite  Maifon  ,  refpire  la  connoiffance  du 
monde  ;  elle  eft  une  preuve  que  ce  n'eft  que 
dans  la  bonne  compagnie  qu'un  Auteur  Co- 
mique peut  attraper  la  fédudion  du  coloris. 
Un  homme  de  Lettres  ,  qui  ne  fort  pas  de  fon 
cabinet ,  eft  un  Architede  qui  fait  bien  le  plan 
d'une  maifon  ;  mais  ce  n'eft  que  dans  le  monde 
o.u'on  apprend  à  la  meubler  avec  goût.  Ce 
n'eft  fur-tout  qu'avec  les  fem.m.es  qu'on  par- 
vient à  faifir  la  finelTe  des  détails;  &  les  dé- 
tails 5  en  fait  d'ouvrages  ,  font  le  vernis  de  la 
maifon ,  dont  elles  ont  feules  le  fecret. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  la  bonne  com- 
pagnie foit  exempte  de  ridicules;  c'eftlà  qu'un 
Auteur  fait  fes  meilleures  récoltes ,  par  confé- 
qucnt  c'eft  là  qu'il  doit  paffer  fa  vie.  Un  Peintre 
à  portrait  ne  doit  pas  perdre  de  vue  fes  origi- 
naux. Les  ridicules  des  gens  du  monde  font 
une  efpece  à  part  ;  pour  les  bien  critiquer  ,  il 
faut  favoir  leur  langue  ;  il  n'y  a  que  ces  mo- 
dèles mêmes  qui  puiiïent  fournir  des  armes 
pour  les  com.battre.  Un  Auteur  doit  pofféder 
leur  Dictionnaire  (  cela  ne  charge  pas  la  m€- 
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tnoire  )  ;  mais  quand  on  fait  l'étudier  ,  on  peut 
en  tirer  parti  pour  plaifanter  légèrement  ceux 
qui  Font  compofé.  C'eft  faute  de  le  connoîti-e 
que  nous  fommes  réduits  à  la  trifte  indigence 
.de  ces  Pièces  amphibies,  qu'on  s'imagine  dif- 
linguer  par  le  titre  de  Drame  ,  genre  bizarre  Se 
dépravé  ,  qui  n'offre  autre  chofe  à  Pefprit 
qu'un  Roman  en  fquelette ,  écrit  fouvent  en 
profe  traînante  ôc  bourfouiiée,  avec  des  carac* 
teres  manques. 

Toutes  les  fois  que  j'affifle  à  la  repréfenta- 
tion  d'un  Drame ,  je  crois  voir  les  Va^ets  de 
Melpomene  qui  s'amufent  à  contrefaire  leur 
Maitreffe  ,  en  attendant  qu'elle  revienne. 

Monfieur  le  Préfident  Hénault  frondoit  im^ 
ipitoyablement  cet  abus  de  nos  jours.  Il  aim.oit 
trop  le  vrai ,  pour  n'être  pas  l'ennemi  de  tout 
ce  qui  s'en  écarte.  A  cette  fincife  de  goût  5  à 
cette  délicateffe  ,  il  joignoit  la  droiture  du 
coeur  &  la  beauté  de  l'ame  ;  c'efl  à  ces  qua- 
lités précieufes  qu'il  dut  l'edime  de  cette  au- 
gufte  Reine  ,  modèle  de  toutes  les  vertus. 

Cet  objet  trop  douloureux  de  notre  fouve^ 
nir  honoroit  Monfieur  le  Préfident  Hérault 
de  toute  fa  confiance  ;  fes  bontés ,  6c  même 
fon  amitié  (  je  refpede  affez  la  mémoire  de  la 
Keine  pour  hafarder  ce  terme  )  ,  aniinoient  là 

iiij 
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reconnoiflance  de  Monfieur  le  Préfident  Hé- 
nault  5  &5  par  la  force  du  fentiment,  donnoient 
du  jeu  à  (on  efprir.  Une  perte  fi  cruelle  prouve 
que  le  chagrin  vieillit  plus  que  les  années.  Cet 
événement  fatal  fut  en  lui  la  première  époque 
de  l'hiver  de  fon  ame.  11  n'a  pas  eu  le  temps 
de  renouer  la  trame  de  fa  vie  ,  par  l'honneur 
û  précieux  d'appartenir  à  une  Dauphine  ado- 
rée. Qu'il  efb  trille  de  fermer  les  yeux  pour 
jamais ,  dans  l'inftant  où  l'on  voit  une  nou- 
velle aurore  répandre  un  jour  doux  fur  tout 
ce  qui  l'environne  ! 

Quel  phénomène  ,  qu'une  jeune  PrincefTe 
qui  a  la  magie  de  faire  de  la  Cour  un  pays 
défirable  !  Vous  êtes  à  portée ,  Monfieur ,  de 
la  voir  5  de  l'admirer  ,  de  la  contempler  fou- 
vent  5  3c  je  dois  vous  adreiler  ces  vers  de  M* 
de  Voltaire  dans  Mariamne  : 

Et  vous,  mortel  heureux, 
r^es  Serviteurs  du  Roi,  fage  &  parfait  modèle, 
Votre  fort  efl:  trop  beau  ,  vous  vivrez  auprès  d'elle. 

^^^^^ 
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RÉPONSE 

De  M.    VAbbé  DE   P^OISENON  j    au 

Difcours  de  réception  de  M.  GAILLARD 
à  r Académie  Françoife, 


lONSIEUR, 


L'Académie  avoit  des  droits  fur  vous  ;  vos 
travaux  littéraires  dans  la  Compagnie  à  laquelle 
vous  tenez  ^  nous  ont  paru  autant  de  titres  qui 
vous  approchoient  de  la  nôtre.  ^ 

L'Académie  Françoife  &  l'Académâe  àç,s 
Belles-Lettres  font  deux  Nations  unies ,  dont 
les  richeffes  doivent  être  com.munes;  &:  les  tré- 
fors  de  Tune  deviennent  plus  précieux ,  lorf- 
qu'elle  les  porte  en  tribut  à  l'autre.  Ce  font 
deux  rivières  voifines ,  dont  les  eaux  fe  mêlent 
de  temps  en  temps,  pour  rendre  plusfertiles  les 
bords  qu'elles  arrofent. 

Vous  ne  pouviez  manquer,  Monfîeur^  d'ob* 
tenir  la  place  que  vous  avez  recherchée.  Vous 
aviez  en  votre  faveur  le  vœu  de  beaucoup  de 
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gens  d\in  mérite  diflingué ,  qui  font  vos  amîs  , 
&  les  fufFrages  de  tous  les  gens  de  goût ,  qui 
font  vos  ledeurs;  ils  ont  remarqué  dans  votre 
Kiftoire  de  François  I,  combien  la  proteftion 
accordée  aux  Lettres  eft  néceffaire  aux  Rois. 

Votre  morceau  de  Concordat  fera  toujours 
cité  comme  un  modèle;  cependant,  Monfieur, 
C  vous  vous  étiez  borné  à  nous  préfenter  ce  Roi 
dans  fa  conférence  à  Boulogne  avec  Léon  X , 
nous  aurions  accordé  difficilement  notre  ad-» 
miration  à  un  Monarque ,  qui  peut-être  fit  un 
peu  trop  au  Pape  les  honneurs  de  la  Royauté  ; 
mais  vous  l'avez  peint  redonnant  une  nouvelle 
e^dllence  aux  Lettres,  chériiïant,  refpedant  fon 
adorable  fœur  ,  Marguerite  de  Valois,  qui  les 
aimoit  S:  les  cultivoit.  Dès-lors  nous  oublions 
Pavie,  Madrid,  Boulogne;  les  malheurs  ôc  les 
fautes  difparoiilent ,  nous  ne  nous  fouvenons 
que  du  Refiaurateur  éclairé  ,  Se  fon  règne  de- 
vient une  époque  m^émorable  dans  laMonarchie. 

Les  Lettres  forment  une  République  libre 
^  fixe. 

Elle  ed  libre ,  parce  que  rempliiïant  exafle- 
ment  tous  fes  devoirs  ,  refpedant  Famour  de 
l'ordre  ,  ne  briguant  ni  richelTes  ,  ni  dignités  , 
elle  ne  défire  ni  ne  craint  rien  ,  Se  ce  n'efi:  que 
ie  défir  ou  la  crainte  qui  ôte  la  liberté.. 
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Elle  eft  iiere ,  parce  qu'elle  tient  à  tous  les 
Empires;  il  n'y  9. point  d'étrangers  pour. elle. 
Les  hommes  de  tous  les  pays ,  dès  qu'ils  font 
éclairés ,  deviennent  fes  compatriotes  ;  elle  efl 
le  nœud  qui  rapproche  Se  qui  lie  toutes  les 
Nations  ,  6c  fon  règne  s'étend  fibien  dans  tous 
les  climats,  qu'à  peine  daigne-t-on  compter 
parmi  les  peuples  de  la  terre ,  ceux  chez  qui  les 
lumières  font  méconnues  ou  méprifée:?» 

Elle  efl:  la  première  à  convenir  de  la  diffé- 
rence des  Etats  ;  mais,  en  féparant  les  condi- 
tions 6c  les  hommes ,  elle  s'acquitte  de  ce  qu'elle 
doit  aux  uns  ,  ôc  fe  réferve  le  droit  de  rendre 
juftice  aux  autres  ;  en  un  mot,  elle  fe  pique 
d'équité ,  Se  nullement  d'indépendance. 

Les  Gens  de  Lettres,  fupérieurs  à  l'ambi- 
tion ,  la  voient  avec  douleur  ,  fans  cependant 
la  profcrire.  Ils  favent  qu'elle  efl  un  mal  né- 
ceffaire ,  d'où  il  réfulte  de  grands  biens.  Il  faut 
qu'il  y  ait  des  ambitieux  dans  un  Etat;  ce  font 
des  martyrs  que  la  Nature  forme  exprès  pour 
le  profit  des  Rois.  Les  Gens  de  Lettres  font 
rarement  du  nombre.  Ils  n'ont  point  la  manie^ 
de  vouloir  gouverner  ;  mais,  en  récompenfe, 
l'avenir  leur  ouvre  fon  fanduaire.  Ils  en  font 
les  Légiflateurs  ;  c'efi:  là  que  leurs  jugemicns 
font  gravés  fur  des  tables  d'airain,  que  rien  ne 

li  iv 
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peut  détruire.  Ce  font  eux  qui  dépofent  îa 
véiiié  enue  les  rraiis  du  Temps ,  pour  afligner 
les  places  &  détromper  les  fiecîes.  Les  âges  fe 
précifitent,  les  Rois  tombent,  les  Royaumes 
s'éciou  ent  ;  les  Lettres  reftent ,  &  deviennent 
des  archives  immortelles  ,  qui  prouvent  que 
les  évér.emens  les  [lus  terribles  ne  peuvent 
rien  contre  elles.  Voilà  la  véritable  gloire;  c'eft 
celle  des  Gens  de  Lettres ,  c'efl  la  vôtre,  Mon- 
fîeur  ,  en  qualité  d'Hiilorien  fidèle.  Vous  ve- 
nez de  ncus  en  donner  une  nouvelle  preuve 
dens  le  Difccurs  que  vous  avez  prononcé. 
Vous  en  avez  fait  un  morceau  d'Hiftoire  , 
d'autant  plus  intéreffant  qu'il  ell  plus  refferré. 
En  entrant  dans  ce  Temple  ,  vous  avez  rap- 
proché tous  les  titres  qui  peuvent  en  relever  la 
gloire  ,  Se  vous  êtes  comm.e  un  propriétaire 
habile  cui  augmente  la  valeur  du  domaine 
qu'il  accaiiert. 

Vous  nous  avez  fait  fentir  ce  que  nous  avons 
perdu  dans  la  perfonne  de  M.  l'Abbé  Alari.  Il 
avoii  une  fcience  douce  &  communicative.  Il 
vou  •  iî:in"ruifoit  ,  il  vous  amufoit ,  Se  ne  fem- 
bloit  que  vous  entretenir.  Tous  les  traits  de 
fon  érudition  ,  dépouillés  de  fafte  ,  ne  paroif- 
foient  que  des  à  propos  de  converfation.  Il 
haMta  long-temps  Verfailles ,  ôc  ne  connut  ni 
h  haine ,  ni  l'intrigue  ;  aulli  en  lappoita-t-U 
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plus  d'eflime  que  de  récompenfes.  Il  avoit 
compcfé  plufieurs  Ouvrages,  qu'il  n'a  jamais 
fait  imprimer  ,  malheureuferrent;  il  a  bien  peu 
d'imitateurs.  Sa  mémoire  étoit  un  recueil  des 
anecdotes  les  plus  rares  ,  &  quiconque  auroit 
écrit  ce  qu'on  lui  entendait  dire  ,  auroit  été 
fur  de  donner  les  Mémoires  les  plus  iniliuclifs 
6c  les  plus  piquans.  C'était  un  ami  efTentiel, 
un  Académicien  éclairé ,  aiTidu ,  conciliant ,  & 
ce  qui ,  à  la  honte  du  fiecle ,  eil:  devenu  un  fu- 
jet  d'éloge  ,  il  étoit  honnête  hom.me.  Il  em- 
porte nos  regrets ,  &  le  Public  fans  doute  les 
partage.  C'efl:  un  tribut  qu'on  doit  à  tout  ce 
qui  porte  le  caractère  de  la  probité.  La  Société 
doit  être  en  deuil  toutes  les  fois  que  le  nombre 
des  honnêtes  gens  diminue;  pour  réparer  leur 
perte  ,  le  temps  eil  bien  ingrat. 


Fin  du  troijîcmc  Volume. 
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Réponfe  de  M.  le  Duc  de  SAINT  -  Al- 
GNAN ,  au  Difcours  de  M.  l'Abbé  DE 
VOISENON,  48 1 

Réponfe  de  M,  l'Abbé  DE  J^OISENON  au 
Difcours  de  réception  de  M.  VÉvéque  de, 
Senlis  a  V Académie  Françoife,         487 

Réponfe  de  M,  l'Abbé  DE  VojSENON  au 
Difcours  de  réception  de  M,  le  F  rince  de 
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Réponfe  de  M.  F  Abbé  DE  KoiSENON  au 
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ERRATA 

DU      TROISIEME      VoLUME. 

Jl  AGE  4,1.  i^  ,  je  fuis  trop  Ton  ennemie ,  lif.  ton  ennemie. 

V.   14,  1.  il  ,  foyez  encore  ,  lif.  foyez  encor. 

P.  1^,  l.  15)  ,  que  vous  ne  pouvez  dire  ,  lif.  que  vous  ea 

pouvez  dire. 
P.  73  ,   1.  8  ,  vous  devez  prédder  ,  lif  venez  prélîder. 
P.  77  ,  1.  dernière  ,  RemplilTcnt  ces  bois  ,  forim   un  vers 

entier. 
P.   1 3 1  j  I.  z  ,  à  fcs  confeils ,  ///  à  tes  confeils. 
P.   131,1.  dernière,  le  chéiilTeat,  lif  les  chérifTent. 
P.   1^5  ,  1.  i^  ,  malgré  Ton  fang ,  ///  fon  rang. 
P.    199  ,  1.  dernière ,  le  prix  de  la  rigueur ,  lif  de  ta  rigueur. 
P.  184,  I.  i6y  nos  bons  ParoifTicn^ ,  ///.'  Paiifiens. 
P.  x^y  ,  1.  ^  ,   Au  Prince   HérÉditaip.e  ,   ajoutci  de 

Brunswick. 
P,   311,1.  14,  Réponse  a  l'Auteur,  ajoute^  des  Vers 

précédens. 
P.   310  ,   1.  7,  je  vous  formai,  lif  je  formai. 

P.     553  ,  1.    I  ,    à  M.  DE  VaLLIERS  ,  lif  Y ALLIEK. 

P.   3^2.,  1.    I,  Gally,  lif  Gatty. 

P.   387,  1.  1  ,  à  Madame  de  V.  &:  de  T.  lif  Mesdames. 

P.  404,  I.  j  ,  l'échange,  lif  le  change,  l.  9  »  des  hourets, 

lif.  des  roquets. 
P.  4iy  ,  1.  4,  commentée,  lif  commentés. 
P.  484,  1.  iz,que  M.  deCrébillon,  cff^ce:^  que, 
P.   487  ,1.  13,  qui  policent,  ///  polllfent. 
P.  495  ,  1.  I ,  nos  fçiences,  lif  feances. 
P.  501 ,  1.  il ,  fixe ,  lif  fîere. 
p.  505  ,  l.  3 ,  imprimer  malheureufemcfit ,  &,  ///!  imprimer  ; 

&  malheureuiement. 


